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Encadrement de titre pour la < Storia dcîla Musica » de GiamhaUsta Martini, gravé sur bois par F. B. Bonon (Bologne, 1757-1781 ; 3 vol. gr. in-folio).
Tête-depage gravée par G. Bickham pour The Musical Entertatner (1737).
Les titres illustrés et Tiniage au service de la lïjusique.
J'entreprends ici une étnde nouvelle et cette étude ne pouvait voir le jour qu*à une époque comme la nôtre où la curiosité s'est développée dans tous les domaines, oii les choses sont considérées sous leurs aspects les plus divers, où dans la production intellectuelle on ne se contente plus d'apprécier l'œuvre littéraire ou l'œuvre musicale uniquement comme œuvre, mais où l'on aime également à s'enquérir des formes extérieures sous lesquelles elle se présente.
C'est, si l'on veut, le petit côté des choses, le vêtement, l'habillement, mais un petit côté qui a bien son attrait. Qu'une partition, qu'un recueil < d'airs à danser ou à chanter » soient bien ou mal imprimés et se présentent an public sous une couverture élégante ou sans le concours d'aucun ornement, assurément cela n'a qu'une importance secondaire pour la valeur et le succès de l'œuvre musicale elle-même. Mais il en est des productions intellectuelles comme des choses.
^////mr ï^)rm/^.
Tête-depage gnvée par G. Bickbain pour The îfusical Entertainer (1737).
Les titres illustrés et Tiniage au service de la lïjusique.
J'entreprends ici une étude nouvelle et cette étude ne pouvait voir le jour qu*à une époque comme la nôtre où la curiosité s'est développée dans tous les domaines, où les choses sont considérées sous leurs aspects les plus divers, où dans la production intellectuelle on ne se contente plus d'apprécier l'œuvre littéraire ou l'œuvre musicale uniquement comme œuvre, mais où l'on aime paiement à s'enquérir des formes extérieures sous lesquelles elle se présente.
C'est, si l'on veut, le petit côté des choses, le vêtement, l'habillement, mais un petit côté qui a bien son attrait. Qu'une partition, qu'un recueil < d'airs à danser ou à chanter » soient bien ou mal imprimés et se présentent an public sous une couverture élégante ou sans le concours d'aucun ornement, assurément cela n'a qu'une importance secondaire pour la valeur et le succès de l'œuvre musicale elle-même. Mais il en est des productions intellectuelles comme des choses,
comme des êtres humains: elles subissent, en leurs formes, Tinfluence de certaines modes, elles se conforment à certains usages, elles suivent certains goûts.
C'est pourquoi, ayant besoin pour se produire, pour arriver jusqu'au public, du concours de la gravure et de l'imprimerie, la musique a revêtu depuis les premières œuvres sorties des presses allemandes ou italiennes, des aspects différents, et ce sont ces aspects que nous allons successivement examiner.
Ce travail inaugurera donc, en quelque sorte, l'iconographie musicale et il ne me déplaît point de prendre l'initiative en ce domaine.
Si la bibliographie musicale est déjà foii riche, si elle possède des publications précieuses, soitpour l'histoire générale, soit pour l'histoire particulière — tels les catalogues des bibliothèques de l'Opéra et dn Conservatoire, à Paris, dûs à MM. de Lajarte et Weckerlin, telle la Bibliographie de la Typographie musicale dans les Pays-Bas, dressée par M. Alphonse Goovaerts, la Bibliographie der Masik- Druckwerke bis 1700, fnite avec une conscience remarquable par M. Emile Bohn, d'après les collections de la Bibliothèque de Breslau, ou encore le copieux Catalogo délia Btblioteca dcl Liceo musicale di Bologna dû à Gaêtano Gaspari, — si, au même point de vue, les catalogues de certaines bibliothèques, les catalogues des ventes célèbres et des grandes maisons d'édition, fournissent d'intéressantes indications, l'iconographie musicale, elle, n'existe encore dans aucun pays à l'état d'œuvre d'ensemble. Là où elle apparaît, ce n'est qu'à titre secondaire, pour prêter son concours à la bibliographie, en un mot, pour parfaire l'œuvre du bibliographe. Je m'explique. De ci de là, dans les ouvrages qui ont fait place à l'illustration, se rencontrent quelques reproductions de titres. La musique aux Pays-Bas de É. van der Strseten, les Histoires de la musique, de Reissmann et de Naumann, La musique française, de Henri Lavoix fils, La musique allemande, d'Albert Soubies, sont précieux à consulter, mais les titres ne sont là qu'à l'état de documents isolés, de curiosités rétrospectives; simples matériaux destinés à être recueillis par ceux qui, comme moi, aujourd'hui, voudront tenter d'écrire l'histoire de l'art du dessin dans ses rapports avec la musique.
Et non seulement comme reproduction, mais aussi comme description, l'imago ne joue encore qu'un rôle très secondaire dans la
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Première page du recueil: Chiq Messes en plein chant musical, appelées Messes Rfttales, propres pour toutes sortes de Religieux et litUgicuses de quetqtie ordre qu'ils soient, composées par feu M. H. Du Mont, abbé de Silly et ^[aistre de la musique do la Chai)elle du Roy. — Paris, chez Christophe Ballard. M.DCC.I (1701).
* Du Mont (1620-1G84) est Tauteur de la célèbre Messe Royale.
bibliographie musicale. Ainsi, la plupart des catalogues enregistrant les richesses des collections publiques ou particulières, sont muets sur la partie graphique des œuvres qu'ils décrivent. Vainement, on chercherait un renseignement semblable dans la Bibliothèque musicale de V Opéra, M. de Lajarte se contentant à propos d'une partition de la grande édition des œuvres de Lully (Alceste^ 1708), d'observer que, suivant Thabitude, « des gravures sur bols sont placées en tête de chaque acte et du prologue », alors que, pour être simplement exact, il faudrait dire « des gravures sur cuivre ».
Seul, M. Weckerlin dont l'esprit est ouvert à toutes les curiosités, mentionne soigneusement, en sa « Bibliographie », les titres ornés, portraits, frontispices et illustrations diverses qui accompagnent les ouvrages par lui décrits. Aussi son Catalogue, véritable biblio-ico* nographie, peut-il être considéré comme le modèle du genre (1).
G^est donc bien une œuvre nouvelle que j'entreprends, une œuvre qui permettra de suivre la production musicale imprimée, au point de vue de la forme, dans ses évolutions successives. Et pour qu'on ne s'y trompe pas, il ne faudrait point chercher ici la description détaillée, pièce par pièce, des impressions ayant un titre orné ou des illustrations. C'est une monographie, une étude d'ensemble, et non un catalogue, non une sèche nomenclature ; c'est, si Ton veut, un chapitre nouveau à ajouter à l'histoire de l'ornementation du livre et, en aucune façon, un répertoire bibliographique.
Comme il y a des livres illustrés, il y a eu, et l'on verra très certainement encore, des partitions musicales illustrées. Ce genre ancien revint même à la mode, en ces dernières années, mais l'œuvre musicale répandue au moyen de l'imprimerie a, comme l'œuvre littéraire, employé l'illustration sous des aspects différents.
Tantôt ce sera le titre seul, orné avec une véritable profusion ; tantôt ce seront des images, des planches, des compositions spéciales destinées à venir accompagner, égayer le texte musical.
(1) M. Weckerlin est ég^L'inent Taatear d*nne Histoire de Timpression de la mtmquef principalement en France, qni est, pour la notation musicale, le pendant de ce que uoas faisons, ici, pour les titres. M. Weckerlin avait eu, dn reste, lui anssi, l'idée d*une semblable publication.
Le titre ou le frontispice illustré, comme on voudra! Il fut d*abord quelconque avant de devenir cette chose très particulière que nous appelons « le titre de musique ».
Quelconque! je m'explique. Je veux dire que durant la première période de Timprimerie, il n'a aucune originalité, la musique étant confondue avec les autres productions, ne se distinguant aucunement des traités de philosophie, des récits de voyages, des publications d'anciennes chroniques.
Sans ornements, il se contente de la classique marque typographique, aux entrelacements multiples. Orné, c'est le non moins classique encadrement du XVI® siècle qui se retrouvera encore au siècle suivant. Donc, que le décor soit gravé en bois ou sur cuivre, que l'impression soit noire ou en deux couleurs, rien ne donne à la page initiale des œuvres de notation musicale un aspect particulier.
Le Livre est un: il n'y a pas d'ornements créés pour la musique, il y a les ornements dont on se sert pour toutes les publications imprimées.
Théologie, sciences et arts, belles-lettres, histoire se présentent à nos yeux sous une même forme. Bien ne distingue un recueil de musique des ouvrages d'art industriel, d'art culinaire, d'équitation, d'escrime, de danse, de chasse, voire me. ne de jeux divers qui, comme lui, font partie de la division Arts, Papier, format, imposition, décoration intérieure, arrangement gêné rai, tout est identique. Que ce soit un majestueux in folio, ou un de ces in4^ auxquels on pourra peut-être reprocher d'être un peu trop carré par la base, les lettrines aux élégants motifs composés pour le livre, y prendront place de
llDjrmonicc lîDuficciî^ €>clbcaroii
P remise pnçje du. • Harmonice Mimcea (hlheraton • de Otiavimio Peirucci (Venise, v»t8 1501). In-4° oblonjj. — (IVjiprès Texemplaire de la BtbHoteca dtl Liceo Musicale de Bologne).
même façon; on les verra apparaître au commencement de chaque chapitre appelé en musique « portée ». Et il y aura en-tête et culdel^mpe, comme s'il s'agissait d'une œuvre littéraire sur un quelconque des sujets que je viens de mentionner. C'est, du reste, entièrement l'aspect des anciens manuscrits, des anciens Livres d'heures, aux grandes initiales sur fond criblé, avec cette différence que les peintures et dorures d'autrefois restent ici en noir, ou se détachent simplement en rouge sur l'ensemble. Quelquefois même, les lettres initiales typographiques, pour mieux marquer cette origine, seront peintes et dorées.
Il fallut un certain temps, on le sait, pour que la musique parvînt à s'émanciper de la littérature qui la tenait en étroite tutelle. Ce qu'on rencontre, donc, le plus, à l'origine, ce sont les livres comme L'Art, Science et praticque de plaine musique imprimé à Paris par Gaspard Philippe, mentionné dans le Supplément du Manuel du Libraire^ et accompagné de musique notée, gravée sur bois. La période des exemples et des planches explicatives, des figures musicales apparaissant comme des planches d'algèbre ou de géométrie!
Il en sera de même avec le ballet qui tient presque tout le XVII® siècle. Mais, émancipée ou non, la musique présente au point de vue de la décoration, de l'illustration, des périodes distinctes et ce sont ces périodes que nous allons successivement étudier.
D'abord le XVI® siècle: la musique est religieuse ou profane, publique ou intime.
Religieuse, ce sont les thèmes en plain-chant, les antiphonaires, les messes, les bréviaires, les offices, les heures canoniales, puis — la Réforme devant se faire sentir tout particulièrement dans ce domaine — les psaumes mis en musique pour messieurs de la Religion Réformée. A ces recueils l'ornementation typographique convenait admirablement. A musique grave et sévère, décoration sobre et de bon goût ; c'était dans le ton, pour employer un termfi qui trouvera ici sa place.
Profane, ce sont les chansons populaires, les recueils d'airs et villanelles destinés à être chantés dans les familles avec accompagnement des instruments à la mode, luth et théorbe, viole et épinette; en un mot la musique de chambre.
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La musique religieuse c'est Tin-folio; la musique profane, ce sont les petits formats, parmi lesquels il faut mentionner le format oblong qui se popularise dès cette époque, qui, par la suite, deviendra et, longtemps durant, restera Tapanage de la musique et du dessin. Par l'ampleur de ses pages, par la surface qu'il présente, l'in folio se prête plus facilement aux titres ornés: c'est lui, tout d'abord, qui fournira les images les plus précieuses.
Obligés de se restreindre, les petits formats, ceux qui recueillent les chansons en parties, mélanges, madrigaux, font résider toute l'ornementation du titre dans l'arrangement typographique des lettres. Tel est, du moins, l'aspect général des Livres de musique, durant la première période de l'imprimerie, jusqu'au moment oii il se crée à leur usage toute une illustration spéciale, allégorique et documentaire.
Cartouches, cadres, lettres ornées, frontispices, revêtent alors des attributs particuliers conformes à l'esprit de Tœu- Yre, et se couvrent de personnages destinés, pour ainsi dire, à servir de réclame vivante au sujet. Hommes, femmes ou enfants, tous jouant d'un instrument quelconque, tantôt habillés à l'antique — alors, ce sont les Muses — tantôt, au contraire, vêtus à la mode du jour, isolés ou par bandes, assis ou debout, s'étalant et s'accotant partout où faire se peut. Et l'on verra ainsi des orchestres complets que les exigences de l'ornementation forceront, quelquefois, à jouer en singulière posture.
D'abord destinés à certaines œuvres, ces cartouches entreront dans le commerce, constitueront le fond ornemental de la spécialité musicale , deviendront des cadres passe-partout dont les imprimeurs se
Encadrement de titre gravé en bois, • A servi pour plusieurs livres de « Chansons > de chez Robert Ballard (Paris, 1666).
serviront pour les publications de même nature, lorsque la multiplicité de la production ou la nécessité de restreindre les frais ne permettront plus de trouver des allégories nouvelles dans un genre forcément limité.
Tandis que la musique religieuse se perpétuera à peu près immuable à travers les siècles, la musique profane devait revêtir, suivant les époques, des aspects différents, et à ces productions répondirent les formes distinctes qui constituent les particularités de Tillustration. Ainsi, alors que le XVI® siècle avait été, par excellence, Tépoque du triomphe de la musique vocale de chambre, le XVII« devait donner naissance au ballet de Cour et à la comédie-ballet, de même que le XVIII®, héritant des genres précédents et les développant, allait voir triompher TOpéra, se répandre sonates et cantates, andantes et symphonies, pièces et fugues de clavecin, et se former toute cette école instrumentale qui sera la gloire de notre époque.
Autant de musiques profondément différentes, autant de formats particuliers; autant de conditions variées , autant de modes de publication.
A un autre point de vue il faut également tenir compte des procédés employés pour la vulgarisation de l'œuvre elle-même. Jusque vers la fin du XVII® siècle on n'avait connu que Timpression en caractères mobiles et ces caractères affectaient la figure d'un quarré ou d'un losange, la figure ronde ^'employant plutôt pour les copies manuscrites. Rares, très rares les quelques recueils gravés antérieurs à 1675, année oh parut la première édition « imprimée en taille-douce ». On peut citer entre tous les Ghirlanda di fioreiii musicali publiés à Eome, en 1589, dont le titre représente Orphée apprivoisant les bêtes au son de sa lyre. Mais ce sont là pures exceptions, les opéras de LuUi et de ses contemporains, en leurs premières éditions, étant encore imprimés. Antérieurement à 1675 on ne gravait, en effet, que sur cuivre et cette pratique était fort dispendieuse. D'où, comme je viens de le dire, la rareté des œuvres entièrement gravées, ce procédé ne s'étant vulgarisé que lorsqu'on eût trouvé un moyen plus économique. Et ce fut la musique instrumentale qui donna l'exemple, répandant ainsi les ouvrages de Corelli, de Vivaldi, de Locatelli, de Tartini.
Plus tard, on verra des musiciens faire, eux-mêmes, œuvre de gra-
veur. Tel cet organiste de St Sauveur, à Bruges, Pierre de Brabandère,
Ghirlanda
Dl FIORETTl '
MVS I CA L I
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Titre du recueil • Ghirlanda di FioretU Mvsicali » public par Simone Verovio (Koiiie, 1589).
• Recueil entièrement gravé, intéressant pour l'histoire de la musique. Les deux instruments représentés au bas du titre sont un luth ut un clayecin.
qui produisait entre 1750 et 1764, et dont les compositions étaient
annoncées par des titres d'une naïveté pittoresque et d'une orthographe quelque peu fantaisiste. Les pièces de clavecin devenaient, pour lui , de clavecine et il signait, ne voulant pas, sans doute, abuser de Ve final, organist
Sans entrer autrement dans le détail des procédés de reproduction, on peut poser, en principe, que l'illustration devait se présenter sous une forme différente, suivant que Fœuvre elle-même se trouvait imprimée ou gravée.
Et cela se conçoit puisque, en réalité, la musique imprimée à l'aide de caractères mobiles, appartient au Livre, tandis que la musique gravée rentre dans le domaine de la Gravure.
Il y a plus: la musique imprimée c'est l'art musical relégué au second plan, alors que la musique gravée doit avoir pour conséquence l'émancipation de cet art, ce qui ne veut pas dire, pourtant, qu'on abandonna absolument les caractères mobiles du jour où parut la première édition en taille douce.
Suivant les pays, la typographie musicale a- fourni une carrière plus ou moins longue, plus ou moins glorieuse. L'Italie, l'Allemagne, les Pays-Bas surtout, furent, longtemps, fidèles à ce procédé: dans cette dernière contrée des publications importantes parurent encore, sous cette forme, au XVIII» siècle. Et même dans le pays où la gravure allait prendre son plus grand essor, je veux dire en France, la musique imprimée devait continuer à être employée pour les productions religieuses et les petits volumes populaires.
Quoi qu'il en soit, c'est bien réellement la musique gravée qui créera et qui développera ce qu'on a appelé, de nos jours, l'art du titre de musique.
Quoi qu'il en soit, dans l'œuvre gravée, la musique et le dessin se tiendront plus étroitement alliés. Et le frontispice ou le titre orné, comme on voudra, ne sera plus une composition quelconque, mais bien la représentation figurée du thème musical.
Pénétrons dans le détail des œuvres, ou plutôt classant à la fois par genres et par époques, arrêtons-nous d'abord, comme nous l'avons déjà fait tout à l'heure, à la musique religieuse.
Compositions abondantes au premier rang desquelles brillent les Magnificat, les Moiteis, les Litanies à la Très Sainte Vierge, les Epistolœ et Evangeliœ, les Cantiones sacrœ, les Lamentations, les Canzoni spirituali, les Concerti sacri. En général titres à vignettes typographiques ou à frontispices mariant les attributs religieux aux attributs musicaux, quoique certains — tel le Liber primus missa-
Titre-frontispice pour les « Pièces cTorgue » de N. A. Le Bègue (1675), in 4 obi. • N. A. Le Bègue (16301702), organiste du Roi par quartier, a également composé des Pièces de Clavessin (1677). \a plupart des titres de ses œuvres sont dans d'élégants cartouches entourés d'attributs et d'instruments de musique. Cette Sainte Cécile se trouve sur les trois publications de Pièces d'orgues et, avec quelques variantes, sur la plupart des livres d*orgue.
rum Carpentras (1), imprimé par Jean de Cbannay en 1532 — se contentent de sujets empruntés à Tancien et au nouveau Testament. Il est vrai que, par sa date, ce volume est postérieur à Téclosion de Tart décoratif musical.
(1) Eliazak Genêt, surnommé Cakpentras, parce qu'il naquit en cette ville dans la seconde moitié du XV« siècle. Il est auteur de quatre volumes pour le service de l'Église, imprimés à ses frais « avec de grandes dépenses », dit Fétis, et dont le seul exemplaire, aujourd'hui connu, paraît être celui de la Bibliothèque Impériale de Vienne.
En fait, quel que soit le format, quelle que soit l'époque, je veux dire depuis la fin du XVI® siècle jusqu'en 1800, ces titres semblent affectionner tout particulièrement les représentations de musique céleste: des Vierge Marie au milieu d'un concert d'anges, des petits Jésus écoutant les voix d'en haut, et surtout, des Sainte Cécile jouant
Frontispice pour « Quatre Messes à deux voix égales * de M, CorreUe. — An-dessus de la gravure on lit: Cantate Dominum canticum novum.
* Voici le titre exact de Tœavre: < Quatre Messes à deux voix égales, avec Y accompagnement de V Orgue, à Vusage des Dames Beîigieuses, mêlées de Solo, Duo et Chœurs, qui peuvent aussi se chanter par les hautes-contres et tailles. Composées par M. Corrette, chevalier de l'Ordre de Christ. — Prix: 6 fre. — A Paris, aux adresses ordinaires de Musique ».
La plupart des œuvres de Corrette, qui devait être organiste de Mj^r. le grand prieur de France, ont en tête d'intéressants frontispices gravés. Citons, notamment, son Premier Livre d^Orgue^ à Vusage des Dames religieuses, et utile à ceux qui touchent de cet instrument (Paris, 1737).
de l'orgue, tandis que les enfants qui chantent et les anges qui tirent les soufBets de l'instrument contemplent avec admiration l'organiste inspirée.
Oh ! ces Sainte Cécile, combien elles durent faire rêver ! Combien de fois ne se rencontrent-elles pas en tête des livres d'orgue « à l'u-
sacre des dames religieuses » ou « utiles à ceux qui touchent de cet instrument » ainsi que l'indiquent naïvement les sous-titres. Ailleurs, ce sont des religieuses chantant des cantiques à côté de l'orgue, comme on peut le voir sur le titre ici reproduit, ou un organiste en train de « composer », ou des anges descendant en droite ligne du ciel pour apporter à quelque père jésuite les règles de l'Harmonie Céleste. L'harmonie ! au religieux comme au profane, elle sera la grande maîtresse, trônant sur nombre de frontispices. Voici, notamment, une « Harmonie assise sur le monde, entourée d'anges jouant de divers instruments », gravure de Vermeulen d'après Mignard, qui servira à la fois à un recueil de pièces de clavecin et de pièces d'orgue. Jamais les anges n'avaient été aussi musiciens; jamais S** Cécile ne s'était prêtée à une iconographie aussi abondante.
Toutes ces compositions répondaient ainsi admirablement au but cherché, indiquant la nature particulière de l'œuvre; livre de musique et à la fois musique religieuse.
Mais, dans ce domaine, la publication la plus importante sera, sans contredit, le Patrocinium Musices^ superbe collection in folio entreprise aux frais des ducs de Bavière et éditée, de 1573 à 1598, par le célèbre éditeur de Munich, Adam Berg. C'est, on peut le dire, un véritable monument élevé à l'art musical, religieux surtout — les dix volumes dont se compose l'ensemble étant à l'usage des chœurs d'église, — à une époque où la Musique se trouvait encore dans sa période d'enfantement. Venant d'Allemagne cela ne doit point surprendre, puisque, dès l'origine, immédiatement même, la plupart des cités germaniques avaient contribué dans une proportion considérable, à la diffusion de cet art. A Augsbourg, Froschauer, Oglin, Kriegsstein; à Nuremberg, PetrejusEhaw,Dietrich Gerlach, concurremment avec Adam Berg, publièrent ainsi nombre de grandes et belles publications aux titres richement ornés.
Avec son frontispice chargé d'emblèmes et d'armoiries, le Patrocinium Musices peut donc être considéré comme l'œuvre type du XVI® siècle allemand, répondant au double caractère: Livre et Musique; — Livre par son arrangement général. Musique par le petit tableau renfermé dans le cartouche du bas, un groupe de douze musiciens jouant de divers instruments, tandis que l'un d'eux touche une épinette rectangulaire à l'aspect de quelque cithare, et posée
à plat sur une table. L'épinette, autant qu'on peut le voir, paraît
Titre-frontispice d'un voîwne de < Messes > éPOrlando de Lassus (1589). — (Diaprés an exemplaire de la Bibliothèque du Conservatoire de Masique, à Paris). — Composition de Jean Nell.
* Ce volume fait partie de la collection célèbre < Patrociniam Musices > publiée à Munich par Adam Berg, sous les auspices des ducs de Bavière.
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avoir, tout au plus, une vingtaine de touches. Or ce petit tableau a le double avantage d' être , à la fois , un document précis pour rhistoire de la musique et un piquant croquis de mœurs, car, ceci dit sans aucune intention blessante, les exécutants du Patrocinium Mtisices ont déjà l'allure générale des orchestres germaniques ambulants qui font montre, en soofBant dans leurs instruments, d* une si comique virtuosité. Et lui aussi, ce titre avec ses musiciens réunis autour de la table, il servira à d'autres publications de chez Adam Berg, quelle que soit, du reste, la tablature musicale. Qu'il me suffise de citer, entre toutes, le Psalmi Davidis Pœniteniialcs modis musicis redditi et les Cantiones Sacrœ de Tomaso Ludovico a Vittoria (1589).
Dans la belle collection des bibliothèques de Breslau cataloguée par M. Emile Bohn, ils sont là tous ces recueils de musique qui font honneur à la typographie allemande des XVI® et XVII« siècles. Tous, presque tous, avec des titres ornés et même très richement.
Telle l'Allemagne, telle l'Italie. Le titre des Toccate^ Cansone et autres œuvres de Frescobaldi, ici également reproduit, peut servir à caractériser l'ornementation des publications musicales italiennes:
Titre du second livre de « Toccate, Canzone etc. » du célèbre organiste Frescobaldi (Rome, 1637). Cette même édition contient le portrait (le Frescobaldi avec la légende; « figé do 36 ans » (Une première édition avait paru en 1627). — Le Primo Libro, également avec titre orné, et les armoiries de Mgr. Lnigi Gallo, à qui Touvrage se trouve dédié, avait paru en 1623. — (D'après l'exemplaire de la Bibliothèque du Conservatoire de Musique, h.
Paris).
♦ Frescobaldi, né à Ferrare, 1583-1644 (1587-1654 d'après d'autres).
préférence marquée pour la décoration de style, les instruments et autres attributs n'étant en somme employés que pour bien spécifier la nature particulière du recueil. Du décor spécial, mais sans représentation de sujets musicaux. Qu'elles sortent de Venise, de Milan, de Brescia, de Fossombrone, de Turin, de Rome, les éditions italiennes présentent, presque toujours, cet aspect d'art élevé. Livre musical ou partition, peu importe ; sur ce point ils ne diffèrent pas Tun de l'autre.
Ce qu'était le Liber Qvindecim missarvm eleciarvm^ ce premier et précieux recueil imprimé à Rome (1516), les œuvres de Frescobaldi le sont également, ainsi qu'on peut le constater par une simple comparaison entre les deux titres. Ce livre a encore un autre intérêt: il nous montre, suivant un usage
alors fréquent, l'auteur présentant son œuvre à son souverain et maître qui, ici, se trouve être le pape. Et ceci vient confirmer mon dire; qu'on en usait avec la musique comme avec les autres productions, qu'elle subit toutes les modes, qu'elle passa par toutes les particularités habituelles au Livre.
l'iire de la première œuvre musicale imprimée à Rome par Andréa Antiquus de Montona (1516).
— (D'après Texeni plaire de la Bibliothèque Sancta ' Cecilia, à Rome).
* Ce < Livre » contient des œovres de Josquin, Bruniel, Antonio Fevim, Pierre de la Rue, J. Mouton, Pippelare, Petrus Roselli et autres.
avoir, tout au plus, une vingtaine de touches. Or ce petit tableau a le double avantage d' être , à la fois , un document précis pour l'histoire de la musique et un piquant croquis de mœurs, car, ceci dit sans aucune intention blessante, les exécutants du Patrocinium Musiccs ont déjà Tallure générale des orchestres germaniques ambulants qui font montre, en soufflant dans leurs instruments , d* une si comique virtuosité. Et lui aussi, ce titre avec ses musiciens réunis autour de la table, il servira à d'autres publications de chez Adam Berg, quelle que soit, du reste, la tablature musicale. Qu'il me suffise de citer, entre toutes, le Psalmi Davidis Pœnitentialcs modis musicis redditi et les Cantiones Sacrœ de Tomaso Ludovico a Vittoria (1589).
Dans la belle collection des bibliothèques de Breslau cataloguée par M. Emile Bohn, ils sont là tous ces recueils de musique qui font honneur à la typographie allemande des XVI® et XVII« siècles. Tous, presque tous, avec des titres ornés et même très richement.
Telle l'Allemagne, telle l'Italie. Le titre des Toccaie^ Canzone et autres œuvres de Frescobaldi, ici également reproduit, peut servir à caractériser l'ornementation des publications musicales italiennes:
Titre du second livre de t Torcate, Canzone etc. » du célèbre organiste Frescobaldi ( Komc , 1637). Cette inônie édition contient le portrait (lo Frescobaldi avec la légende : « âgé do 36 ans » (Une première édition avait para en 1627). — Le Primo Libro, également avec titre orné, et les armoiries de Mgr. Lnigi Gallo, à qai Touvrage se trouve dédié, avait paru en 1623. — (D'après l'exemplaire de la Bibliothèque du Conservatoire de Musique, h Paris).
♦ Frescobaldi, né à Ferrare, 1583-1644 (1587-1654 d'après d'autres).
préférence marquée pour la décoration de style, les instruments et autres attributs n'étant en somme employés que pour bien spécifier la nature particulière du recueil. Du décor spécial, mais sans représentation de sujets musicaux. Qu'elles sortent de Venise, de Milan, de Brescia, de Fossombrone, de Turin, de Rome, les éditions italiennes présentent, presque toujours, cet aspect d'art élevé. Livre musical ou partition, peu importe ; sur ce point ils ne diffèrent pas l'un de l'autre.
Ce qu'était le Liber Qvindecim missarvm electarvm, ce premier et précieux recueil imprimé à Home (1516), les œuvres de Frescobaldi le sont également, ainsi qu' on peut le constater par une simple comparaison entre les deux titres. Ce livre a encore un autre intérêt: il nous montre, suivant un usage
alors fréquent, l'auteur présentant son œuvre à son souverain et maître qui, ici, se trouve être le pape. Et ceci vient confirmer mon dire; qu'on en usait avec la musique comme avec les autres productions, qu'elle subit toutes les modes, qu'elle passa par toutes les particularités habituelles au Livre.
TUre de la première œuvre musicale imprimée à
Borne par Andréa Antiquus de Montana (1516).
— (D^aprèsTexemplairedela Bibliothèque Sancta
Cecilia, à Rome).
* Co € Livre » contient des œuvres de Josquin,
Bruniel, Antonio Fevim, Pierre de la Rue, J. Mouton,
Pippelare, Petrus Roselli et autres.
Parmi les villes italiennes c'est, très certainement, à Venise que la musique joua le plus grand rôle. Des presses des Petrucci, des
Titre d'un des recueils de musique religieuse de Simone Verovio (Rome, 1586). — (D*aprè8 Tcxeinplairc de la Biblioteca del Liceo Musicale de Bologne).
Gardane, des Vincenti, des Scotto, des Cavazzoni soiiirent quantité d'œuvres, messes, motets, madrigaux, qui se remarquent par leur
belle impression. Considérable, surtout, Tœuyre des Gardane qui commence avec Antoine, à la fois imprimeur et musicien, et se continue avec Ange et Alexandre. Non content de mettre au jour les productions italiennes, Antoine Gardane devait réimprimer sous des titres italiens quantité de chansons françaises choisies dans les recueils d'Attaignant à Paris, et la plupart de ces titres montrent, au point de vue de la forme, une recherche constante de l'élément décoratif.
Titre-cartouche éPun recueil de chansons françaises du XVI* siècle, gra?é en bois et attribué au célèbre maître ornemaniste Jean Consin.
Que reste-t-il de toutes ces productions dont quelques-unes — telles les œuvres de Willaert et de Zarlino — furent célèbres? Bien peu de chose, malheureusement, malgré les collections inappréciables de la Bibliothèque Santa Cecilia à Rome, du Liceo musicale de Bologne, de la Società filarmonica de Vérone.
Comme toujours, entre les titres allemands chargés de détails et les titres italiens d'une si belle tenue artistique, se placent les titres français cherchant, en même temps, Tart et la simplicité. Les ornements sont à la fois moins classiques et moins lourds, et les titres imprimés au milieu de cartouches se lisent avec une remarquable
netteté. Ce qu' étaient les Gardane à Venise, tels furent à Paris Pierre Attaîgnant et Hubert Jullet, puis les Ballard, cette véritable dynastie qui régnera deux siècles et demi, commençant en 1551 avec Robert Ballard.
Nombreux les « Livres contenant des chansons nouvelles à quatre parties >, les « Airs et villanelles », les « Trophées de musique >, les « Livres de danseries pour cordes >, les « Livres de viole», les « Recueils de danses garnis de recoupes et tordions » qui sortirent, alors, des officines parisiennes.
Titre-car touche cTun recueil de chansons^ grave en bois (Paris, 1604). * Ce même encadrement se retrouvera sar d'autres titres.
Les Chansons de P. De Ronsard^ Ph. Desportes et avtres, mises en mvsiqve par M. De La Grotte^ le plus habile joueur d'orgue et d'épinette de son temps, se présentent avec un frontispice attribué à Jean Cousin (enfants et satires bouffis s'escrimant, qui des doigts, qui des joues, sur les instruments en vogue au temps des Valois).
Les « Livres de Chansons » de chez Ballard placent leur titre dans des carteuches à attributs aux orchestres enfantins, aux femmes jouant de divers et multiples instruments, — tel le Havie-Contre, Airs et Villanelles ici reproduit.
Ornements gravés en bois ayant une saveur toute particulière.
Ornements essentiellement français, pour un genre non moins français, car nulle part les cartouches ne se présentent aussi nombreux et nulle part, non plus, sauf peut-être dans les Pays-Bas, les recueils de chansons « pour danser et pour boire » ne devaient jouir d'un pareil succès.
Trois siècles durant on verra ainsi apparaître des recueils d'airs de danse servant de titres à des pièces instrumentales et contenant, suivant les époques, des allemandes, des galiardes, des pavanes, des gavottes, des musettes, des tambourins, des menuets, des courantes, des passepieds, des gigues, des bourrées, des forlane, des polonaises, sans oublier ces airs venant dltalie ou d'Espagne, aux noms classiques: chacones, villanelles, passacailles, sarabandes.
« Livres de sauterie > qui seront, après tout, la caractéristique de la musique profane avant l'apparition des ballets de Cour et des Opéras; livres de sauterie qui seront représentés en Italie, par les Canzone alla Napolitana^ de Giovanni Ferretti (Venise, 1568 à 1583), par les Ganzoneite de Mercurio Jacovelli (Venise, 1588), par les Ganti de Bernardino Lupacchino, par les Ganzoneite et Villanelle de Luco Marenzio (Venise, 1585 à 1600), et encore par les Ganzone de Giovanni Piccioni , par les Ganzonette d'Orazio Vecchi et, plus tard, au XVII® siècle, par les Ganzoni de Frescobaldi; — qui, en Allemagne, feront naître des recueils comme Das ersie Buch neuer Lusiiger und Hofflicher Weltlicher Lieder^ de Thomas Mancinus (Helmstadt, 1588), comme les Ganto^ Ganzonette, Vilanelle et Neapolitane de Fr. Sale (Prague, 1598), comme les SelectissinuB Gantiones quas vulgo moietas vocant (Nuremberg, 1568), comme les Gantilenœ latinœ et germanicœ (Wittemberg, 1591); — qui, dans les Pays- Bas, par les presses de Pierre Phalèse surtout, l'imprimeur d'Anvers, à la marque au roi David, vulgariseront canzonettes et madrigaux des maîtres italiens, en des éditions au titre encadré.
Ainsi donc, d'un côté, les Messes, les pièces d'orgue, toutes les compositions religieuses; d'un autre côté, les chansons et airs de danses; les deux pôles de la production musicale qui se continueront jusqu'à nos jours sous des formes plus ou moins identiques.
La musique religieuse, avec les en-têtes, avec les lettres ornées, avec les titres aux ornements sévères. La musique profane aux car-
touches richement ornés, aux attributs allégoriques: violes, luths, lyres, violons, trompettes, hautbois, sans parler des Amours assis à tous les coins et pinçant d'une guitare quelconque, comme ils jongleraient s'il s'agissait de volumes consacrés à des exercices d'acrobatie.
Voici le XYII* siècle et, avec lui, commence, à proprement parler, la période de l'illustration sous forme de planches détachées, ce qu'on appellera des «figures ». Suivant le goût du jour, les œuvres musicales s'ornent de gravures sur cuivre; mais ici il convient de préciser, car la mode loin d^être générale, devait se restreindre à certains genres et se confiner dans certains pays.
Gomme genre, ce sera le ballet de Cour, puis l'Opéra; ce qu'on appelle encore la comédie harmonique ou la tragédie mise en musique. Gomme pays, ce seront surtout l'Italie et les Pays-Bas.
Parlons d'abord de ces derniers, car ils ne doivent figurer ici que de façon tout à fait incidente et les œuvres musicales illustrées qui virent le jour chez eux ne sont, nullement, dans la note alors prédominante.
Les Pays-Bas! c'était par excellence, comme on l'a si bien dit, le « pays du cuivre ». Fatalement, donc, les productions de cette contrée devaient recourir à la gravure au burin et à l'eau-forte. Naturellement aussi, elles devaient faire appel aux productions des maîtres.
Telles furent les Geeangen de Jan van Elsland, avec figures d'après van Ostade, le Leven van Konstance (1643), avec eaux-fortes de Nolpe, d'après Quast, le Pampiere Wereld Ofte Wereldsche Œffeninge (1644), avec eau-forte de Rembrandt, le Vlœmsche Vrede Vreucht (1659), avec cuivres d'Abraham van Diepenbeck et tous ces innombrables recueils de chansons sur les événements du jour, comme y Amsterdamsche Pegasus (1627) ou le Neder-lantsche Gedenekclanck (1626), qui tiennent une si grande place dans la production du pays, au XVII® siècle. Telles aussi plusieurs publications sorties de chez les Plantin, aux frontispices et aux lettrines signés d'artistes connus. Tels encore Bellerophon (1657), avec gravures em-
blématiques, œuvre de Constantin Huygens, le célèbre chevalier qui, parait-il, consacrait ses loisirs à la musique, datée 1660, — plus tard même, De Gameval van Roomen^ avec des figures grotesques, gravées sur cuivre d'après Jacques Callot (1718) (1) et le Nouveau recueil de Chansons choisies (La Haye, Jean Neaulme, 1723), avec vignette de B. Picart sur le titre, dont les grandes subdivisions donnent une idée du français alors à la mode {Chansons mêlées de tendre et de bachique — Plans de morale galante et bachique — Chansons contre Tamour et le vin). Quand on a parcouru « la Bibliographie » d'Alphonse Goovaerts on reste véritablement surpris d'une pareille activité et on acquiert la conviction qu'elle ne se présenta nulle part ailleurs dans de pareilles conditions, je veux dire avec un tel concours d'éléments graphiques. C'est un coin très particulier dans l'histoire de la typographie musicale ayant eu pour berceau Anvers, en 1539, et devant, de là, briller à Amsterdam, à Leyde, à Louvain, à Utrecht
Ceci dit, abordons, maintenant, le genre qui constitue la caractéristique du XYII® siècle, le ballet de Cour, comique ou sérieux, qui, cent ans plus tard, dégénérera en mascarade, avec son riche déploiement de brillants costumes; le ballet de Cour, autrement dit la comédie-ballet, le ballet d'action, la tragédie-féerie, puis l'opéra avec ses somptueuses mises en scène, avec ses concerts d'instruments, avec ses pompeux décors, avec ses machineries savantes. Pour reproduire ces développements à la fois plastiques, littéraires, musicaux, le Livre avait naturellement besoin de formes nouvelles d'illustration, et ce fut la raison d'être des grandes planches gravées jointes aux partitions d'opéra — si toutefois l'on peut se servir du qualificatif opéra pour des œuvres encore aussi embryonnaires. Illustration documentaire se tenant au costume et au décor, donc plutôt théâtrale que musicale, et s'écartant entièrement du genre dont nous essayons, ici même, de retracer l'historique.
Dans ces productions le titre qui, jusqu'alors, avait tenu la première place, est indifféremment gravé ou composé en caractères d'imprimerie et cela se conçoit, puisqu'il ne constitue plus la partie principale
(1) Une page de ce volume, avec vignette, a été reproduite par M. Goovakrts en son Histoire de la typographie inusicale dans les Pays-Bas (V. pag. 148). John GkandCartkket 4
— go-
de rillustratioD. Cependant, quoique aucune règle précise ne puisse être posée à cet égard, le titre orné semble accompagner de préférence les partitions publiées sans planches.
Typographique le titre de S. Alessio, partition agrémentée de la représentation des décors; gravé et illustré le titre de Finta Pcufjsùy Topera xie Jules Strozzi aux machines merveilleuses de Torelli, représenté à la Cour en 1645. Et comme arrangement ce dernier titre est précieux puisqu'il marie agréablement les souvenirs classiques et les figurations modernistes, laissant apercevoir, dans le fond, en
Titre de Vopéra t Finta Pazza » , drame de
CHuho Stroeei.
* Représenté à Paris, au Petit Bourbon, devant la Cour (1645).
manière de croquis, la tour de Nesle et le Pont-Neuf.
Si, au siècle précédent, la France, Tltalie, TAUemagne s'étaient, chacune à sa façon, distinguées dans la production musicale, au XVII® siècle l'Italie tient sans conteste la première place. Tandis que l'activité éditoriale des Pays-Bas se dépense dans la publication des chansons, psaumes et livres liturgiques, l'Italie qui vient de donner naissance à l'opéra, met un certain amour-propre à publier luxueusement les œuvres de cette espèce. D'où la quantité innombrable de partitions ornées de planches sur cuivre, planches de grand format, pliées de façon à pouvoir se loger dans l'ouvrage.
Ces planches, ainsi qu'on peut en juger par le cuivre ici reproduit, possèdent, avant tout, un côté architectural, si bien qu'elles pourraient être prises pour les illustrations de quelque Vitruve, mais, en réalité, elles ne font que donner satisfaction au goût de l'époque particulièrement porté vers la pompe et le décor.
De quoi vit l'Opéra ? — De brillante mise en scène. — Comment pourrait-on concevoir le drame musical en dehors de son cadre? — Donc il faut que la musique puisse se présenter par le Livre comme elle se présente sur la scène, avec son entourage de décors, avec sou déploiement de costumes. Mise en scène au théâtre; mise en scène dans le Livre : cela paraît logique. De même que certaines œuvres descriptives ne se conçoivent pas sans le concours de Tillustration, de même Ton pensait, alors, qu'il était juste de ne point priver le public d'un élément qui contribuait pour une bonne part au succès de Topera.
J'ai dit que les partitions illustrées se développèrent en Italie: ce sont, en effet, les presses de Home et de Venise qui nous donnèrent les productions capitales, non seulement II S.AÏessio ie Stefano Landi (Eome, 1634), avec les cuivres de Collignon, mais encore l'-lm/îpamasso de Vecchi Horatio daté, lui, de 1597, — une partition avec des bois — la Vita humana overo il Trianfo délia pieià de Marco Marazzoli, avec des figures de Grimaldi Bolognese (Rome, 1658), — la Gatena éCAdona de Domenico Mazzocchi (Venise, 1626), — Le Noeze degli Lei^ texte de l'abbé Coppola, un des poètes célèbres du temps, musique et chant du bailli Ferdinand Saracinelli, surintendant de la musique du grand-duc Ferdinand II de Toscane, favola, c'est-à-dire conte en musique ayant pour sujet les noces des dieux, avec titre gravé, frontispice et figures; toute la lyre, en un mot (Florence, 1637). Et encore La Sincerità trionfanie avère TErcuUo ardire^ poème d'un docteur en droit et en médecine, Ottaviano Castelli, musique d'Ângelo Cecchini (Bome, 1640), œuvre qui fit quelque bruit et fut représentée dans le palais de François Annibal d'Estrées, marquis de Cœnvres, maréchal de France, ambassadeur extraordinaire auprès du St. Siège, à l'occasion des fêtes célébrées en l'honneur de la naissance du Dauphin, depuis Louis XIV, œuvre à laquelle il fallait une partition digne d'elle et qui fut, en effet, publiée en une édition ornée de cinq belles grandes eaux-fortes ; — puis Seleuco^ représenté au théâtre de San Salvatore (Venise, 1666), agrémenté d'un fort joli frontispice, — Caligula délirante de Maria Paliardi, représenté au théâtre SS. Giovanni et Paolo (Venise, 1672); puis L'Età deir Oro, L'Idea di tutie le perfejsioni, introductions à des ballets royaux (Plaisance, 1690), accompagnées de grands planches se
Il s. ALessio (Dkcor pc 1*' actk, scéxe V) Voici [g titre* L«iii|s!ct diï l'i^péru: // iS. Aksm dramma mmicah (fall*Emînentmim
€ij}€ Aksstmâro Corh dî Poîoniat dcdtcatû A Sua lùmnema. E Posta m MusimM
Rurnft, Apprcsso Paolo Masolti, MDC.XXXIV.
* Steffiiio Lnndi, né a lioine vers la fin du XVI* BÎèdc, d'à boni maître de la chi|»fii Ce volume t^st trvs mrc. — l/exeriiplaîrc de la Bibliotbè^jue Nationale, qui afalt dispiM
faisait 4 liv. 16 soU; Aristide Farrenc, en 1856, restimait de lÔO à 200 frs,, et la*
clavessin », les livres de musique, les livres pour le luth se présentent
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Dédicace graoée du recueil de t Motets » de Edme FoKot.
presque toujours avec des titres très richement ornés, quelquefois John Grand-Carteret 5
dépliant, — et enfin OtUme, de Girolamo Frigimelica Boberti, représenté au théâtre St. Jean Chrisostome (Venise, 1694).
Tontes partitions de drames en musique, toutes partitions illustrées, qu'elles soient accompagnées des grandes figures dont j'ai indiqué le caractère, ou ornées d*un simple frontispice.
Dans ce domaine, l'Italie régna sans conteste durant tout le XVII® siècle: non seulement les premières partitions françaises pa- ' rurent sans le concours d' aucune illustration , sans titre gravé , mais encore quelques-unes, pour être mieux fragmentées — telles L'Europe Galante et Les Fêtes Vénitiennes^ de Campra — se trouvèrent publiées sans titre aucun.
Frontispice dessiné et gravé par Le Pautre. — (Diaprés ane éprea?e faisant partie do rœQ?ro de cet artiste, au Cabinet des Estampes de la Bibliothèque Nationale, à Paris (Ed. 42.c, page 68).
* Le sieur Perrine, masicien et luthiste de la Un da XVII« siècle.
11 y eut, il est vrai, les ballets de Cour, les ballets-divertissement, mais peut-on faire rentrer dans le domaine musical ces œuvres avant tout littéraires, qui se composaient de parties dialoguées — entrées, vers, récits — accompagnées de planches représentant les principaux
personnages dans le rôle échu à chacun d'eux? « Les habits des masques >, comme on appelait cela. Assurément non. Car si les personnages qui défilent ainsi devant nos yeux sont les grands seigneurs de la Cour de Louis XIII et de Louis XIV, ce ne sont que des figures isolées et nullement des scènes nous faisant participer d'une façon quelconque au drame lui-même.
Titre du premier livre de « Pièces de Clavessin * de Chambonnièrea (1670). — G. Jollain, aculp, — (Bibliothèque du Conservatoire de Musique, à Paris). * Sur une feuille de dédicace se trouvent deux épîtres latines de Santenil et le quatrain suivant signé: c J. Quesnel, bibliothécaire de M. de Thou » :
Illustre Chambonier, dont ks mains sans pareilles Semblent enlever L*âme par des tons si dîners: A quoj te peut seruir la louange et nos vers Puisque tout TUnivers admire tes merveilles.
Il n*exi8te de Jacques Champion de Chambonnières (vers 1600-1670), âls et petit-fils des denx célèbres organistes, Jacques et Thomas Champion, qne denx recueils de pièces de clavecin: le premier à la Bibliothèque du Conservatoire de Musique, le second à la Bibliothèque Nationale, et diaprés Fétis, ces deux recueils sont. Tua et Tantre, d'une grande rareté. Jacques Champion fut, on le sait, premier claveciniste de la chambre de Louis XIV, et passa pour l'un des plus habiles de son temns.
Le deuxième livre, sans date, a un joli entourage, également gravé par Jollain.
Ce qui ne se fit pas pour la musique d'opéra devait se faire, et sur une vaste échelle, pour la musique instrumentale. Les «pièces de
tfJB S^im dfl^"
Frontùtpice du recueil de c Motets > de Edme FoUot, sig^né I. Berain inv., G. I. B. Scotîii scuip, (vers 1722). — (D'après l'exemplaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris).
* Ce recaeil est ignoré de Fétis qui à la notice concernant Foliot (décédé
en 1777) se contente de mettre: c On a de lui des motets en manuscrits».
le musicien au milieu d'un décor de palais, de cascades et de jardins princiers.
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Titre gravé ayanJt &trvi à la publication de phuieurs des œuvres musieaks de Ignace Pleyeh — (Diaprés un exemplaire appartenant à M. Gh. Malherbe, ConaerTatenr-adjoint à la Bibliothèque de TOpéra). * Ce ffenre de titre servira également de passepartont On changeait, alors,
le médaillon, quelquefois même, simplement, le portrait du médaillon.
Enfin, tandis que nous tenons les titres à effigies, disons que quel-
composés, comme on peut le voir ici, par des artistes en renom, Lepautre et Bérain notamment, les deux maîtres décorateurs, qui devaient imprimer à toutes choses la marque de leur grâce. Tels les Motets d'Edme Foliot; tel le Livre de musique pour le Lut, du sieur Perrine.
V tv ui dJiiùl ^ip o iÂj
> ,/rf>-* y-*
Frontispice du second volume des « Cantates Françoises » à voix seule, avec
Symphonies. Dédiées à S. A. R. Mgr. le Duc d^Orléans par Jean -Baptiste
Stock, florentin, ordinaire de la musique do son Altesse. — Paris, 1712-
1714. Christophe Ballard. 4 yoI. — (Diaprés Texeniplaire de la Bibliothèque
Nationale, à Paris).
* Le frontispice do premier yolame est on portrait dn Dac d^Orléans, « inventé
par Antoine Coypel, gravé par B. Picart », avec la date 1706. Le? titres de tontes
ces cantates sont empruntés à l'antiquité classique, ainsi qu*on peut en juger par
les suivants: Proserpine, Neptune et Amyone, Naissance d'Achille, Ariane,
Lérida, Mars jaloux.
Parurent, sous ce titre général, en plus des cantates de Stuck, 2 volumes de Batistin, 2 volumes de Morin, 1 volume de Campra, 1 volume de M.ne De Laguerre, Tactrice de Céphale et Procris, une des musiciennes les plus accomplies de son temps (1669-1729). Ces volumes se vendaient 3, 4, et 6 liv.
On trouvera également dans ces œuvres des compositions — titres ou frontispices — de Le Clerc, de Jollain, de Bernard Picart — titres documentaires et frontispices allégoriques — mais, quoi qu'il en soit, c'est le côté purement décoratif qui l'emportera toujours durant le grand siècle, pour les Traités, Livres et Recueils spéciaux.
En France et en Allemagne surtout, car en Italie la publication des opéras avait absorbé tous les grands éditeurs qui n'abandonnaient le profane que pour retomber dans le sacré. Du moins, seuls, de l'autre côté des Alpes, opéras et messes se faisaient illustrer d'une façon quelconque.
TUrePortrait pour « Sonaten von Heinrich Franz von Biher » (1681). * D*aprà8 le volome de Emile Naumann, Illu8trirte MuskkgeschichU (Statt^rt, 1880. Speroann).
Cette époque vit encore se développer un genre qui, sans être particulier au domaine qui nous occupe, a, cependant, son importance dans l'iconographie musicale: les portraits de musiciens. Déjà, dès le XVP siècle, on les voit figurer en tête des œuvres et partitions, dans ces médaillons ovales tantôt simplement gravés sur un fond, tantôt reposant sur une tablette, qui constituent le portrait alors à la mode. Précieux, du reste, pour les indications qu'ils fournissent sur l'état civil des artistes: tout au moins sur leur nom et leur âge. C'est ainsi qu'un Livre de chansons nouvelles, daté de 1571, nous donne le portrait d'Orlando de Lassus à 39 ans; c'est ainsi que les Neue
Deutsche Tricinien (Francfort, 1604), œuvre de Conrad Hagius, représentent à la date de 1595, le dit Hagius Bintelejus âgé de 45 ans. Et durant tout le XVIP siècle l'Italie et TAllemagne — l'Allémagne principalenient — se complairont à nous donner la représentation graphique des auteurs. Signalons à titre de document les volumes de Michael Prsetorius, Mtisœ Sionicœy publiés de 1605 à 1610, et qui, en plusieurs tomes, reproduisent l'image du dit « Prœtorius, organiste du duc de Brunswick, âgé de 35 ans », les Cantus primi Chori de Claudio Merulo (1609), sur lesquels le dit
Merulo apparaît, âgé de 72 ans, à la date de 1604, le Sabbahtische Seelenlust (1651), avec le porti-ait de Best, leur auteur, € né » nous dit la légende, cen 1607».
Ailleurs ce seront les portraits de Galiazzo Sabbatini, de Tomaso Ludovico a Vittoria , d' Attegnati Costanzo.
Qui encore? Tous ne doivent-ils pas ainsi figurer pour la postérité; tous ne doivent-ils pas avoir, de cette fiEiçon, les honneurs du bois ou du cuivre?
Puis après les portrai tsisolés,aprèsles portraits - médaillons constituant pour le volume une sorte de frontispice, viendront les portraits mélangés au titre laimême, ou entourés d'ornements, de motifs décoratifs. Tels les titres pour les Sonaten von Heinrich Frane van Biber (1681) et pour Neue Lauten-Friichte, d'Esaie Beusner, guitariste, flûtiste de chambre de l'électeur de Brandebourg (1616), ce dernier mettant en scène
Titre des « Sonates » de Jean Baptiste Martini gravé par Folkeroa (Amsterdam, 1742). Petit in-folio. — (Diaprés Texemplaire de la Bibliothèque du Conserratoire de Musique, à Paris).
* Type de titre à écnsson armorié (armes du
comte Pepoli Musotti, auquel Touvrage est d6dié).
le musicien au milieu d'un décor de palais, de cascades et de jardins princiers.
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l'itre gravé ayant iervi à la pt^bKcaUon de plusieurs des œuvres musicales de Ignace Pleyel. — (Diaprés un exemplaire appartenant à M. Ch. Malherbe, Conservateor-adjoint à la Bibliothèqae de TOpéra). * Ce genre de titre servira également de passepartout On changeait, alors,
le médaillon, qaelqaefois même, simplement, le portrait do médaillon.
Enfin, tandis que nous tenons les titres à effigies, disons que quel-
quefois, comme pour le livre, les partitions offrent les images des
Titre gravé pour les • Sonates » d'Arcangélo CorelH, gravé par Nicolaas Dorigny (iCoine, 1680). — (D*après rezcmplaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris).
* Les armoiries sont celles de François II, doc de Modène.
grands seigneurs, princes et souverains, auxquels les œuvres se trouvaient avoir été dédiées par leur auteur. Et le portrait se ren-
r>»««*->«« lr>s
contrera ainsi jusqu'à la fin du XVIII* siècle, voire même jusqu'aux premières années de notre siècle, sous la forme du camée ou de la médaille surmontée d'un ruban venant s'accrocher sur un fond enguirlandé de roses ou de feuillages. Décor ravissant s'il en fut
Arrangement toujours heureux, même lorsque le cadre se trouve réduit à sa plus simple expression, même lorsque le médaillon se détache seul en son élégante simplicité.
Après le titre à allégories figuratives, après le titre à portrait, le titre à armoiries. Lui aussi n'est pas, à proprement parler, un produit de l'époque: on l'avait vu apparaître au siècle précédent, mais il devait se développer surtout à partir de l'année 1600, donnant les écussons des Excellences auxquelles, suivant un ancien usage, les compositeurs se faisaient un honneur de dédier leurs sonates et autres productions instrumentales. Les titres armoriés des œuvres musicales ne revêtent pas, du reste, une forme différente des titres similaires dans le Livre.
Tantôt, on peut le voir
par les types ici reproduits, l'écusson tient tout« la page, s'étalant en plein milieu comme s'il était le titre même, faisant, en somme, office de marque typographique; tantôt il est soutenu par des personnages symboliques — Amours et femmes, des Renommées surtout.
TUre de « L'Amorosa Ere ». Recueil de poésies mises en masiqac par plusieurs compositeurs italiens, publié /lar Antonio Marsolino (Brescia, 1588). — (D'après Texeinplaire de la BibKoteca del Lieeo Musicale, de Bologne).
* Les armoiries sont celles de Mare-Ântoine Martinengo, comte de Villachiara, auquel le recueil est dédié.
embouchant la classique trompette, — tantôt, enfin, il repose sur un socle, sur une tablette entourée de feuillages ou autres motifs décoratifs, Ténoncé de l'ouvrage se trouvant placé à la façon de la légende dans les portraits. Et puisque je viens de prononcer ce mot je dois dire qu^effectivement c*est aux portraits que ressemblent le plus ces titres, d'essence italo-germanique, et comme tels rares à rencontrer en France. Ils n'en tiennent pas moins, dans l'iconographie musicale, une place importante et plus que tous autres se rapprochent de l'estampe (1). Ils peuvent être moins personnels d'autant qu'ils ne fournissent aucun document pour l'histoire musicale, mais ils pr|sentent un caractère décoratif qu'on chercherait vainement ailleurs.
«Ta! dit que les premières partitions françaises parurent sans le concours d'aucune illustration, avec de simples titres en écriture courante et gravés sur cuivre. Il fallut les Lully pour donner au goût décoratif français l'occasion de se produire sous la forme d'une suite de merveilleux frontispices dessinés par Ghauveau, Berain, Sébastien Le Clerc (2) et conçus dans le goût pompeux de l'époque. Ici
(1) En oatre do titre ici reproduit, signalons le frontispice des Easercùii per gramotmhtûo de don Domeiiico Soarlatti, trois anges soutenant les armes d*E:«pagney au-dessons an ange tenant nn livre de mnsiqne appuyé snr nne colonne (œovre d'Amiconi) — le frontispice de Trùii Sonates pour le clavecin ou forte-piano de Fa. Stabs, anx armes des Montmorency (ce recaeil était dédié à la princesse de Montmorency) — le frontispice des Pièces de clavecin de Josbph Hbctor Fiocco, d*Anvers, avec armoiries do dnc d^Arenberg.
On tronvera également des armoiries, qnoiqa^elles tiennent» là, ane place pins eflEacée, dans le très joli titre poar des Sonates de Staes (CEavre premier) reprodait plas loin).
(2) Le plus grand nombre de ces frontispices, qni se penvent voir an Cabinet des Estampes, à Paris, est de Berain, qne sa qualité de fonmissear des décors et des costames poar l'Opéra indiquait tout particulièrement. Tous portent, en tête, la mention: Académie Royale de Mtêsique; tous donnent, en an format relativement restreint, la représentation d*ane scène pleine de vie et de personnages dans un cadre des plus ornés.
Atys (1676); Isis (1677); Achille et Polixène (1677); Orphée (1680); là Roland furieux (1685); Le temple de la paix (1685); Armide
TUre-frontispice pour le poëme éC c Atyê » (Qninanlt-Lally, 1676), signé F. Chaaveaa deh, Lalonette fecU, — (Diaprés Tœuvre de Chaaveaa, an Cabinet des Estampes de la Bibliothèque Nationale, à Paris).
(1686); Alceste ou le triomphe d'Aldde (1674); décor majestueux, mise en scène luxueuse, qui se mariait on ne peut mieux aux divertissements et airs composés par LuUy sur les poèmes de Quinault, John Grand Carteket ^ 6
qui répondait bien à la figuration officielle des ballets dansés devant
TUre-froniùmice pour Je pojè'me de • Le Temple de la Paix » (Quinaalt-Lally, 1685). Signé Jean Berin inv., Dolioar fecit. — (D*après Tœavre deBerain, au Cabinet des Estampes de la Bibliothèque Nationale, à Paris).
Louis XIV; — tels Le triomphe de V Amour (1681) ou le BaUet de la jeunesse (1686).
Comme la Finta Paaaa ces compositions offrent souvent un mé-
Tiire-frontispice pour le poème de tBoland Furieux^ (Qainault-Lully, 1685), signé I. Berrin inv., J. Doliaars sculp, — (D'après ToBUvre de Berain, aa Cabinet des Estampes de la Bibliothèque Nationale, à Paris).
lange de classicisme et de modernisme. Ici se dressera, dans le
fond, une vue du palais des Tuileries, là uue vue du Pont Neuf.
Titre frontispice pour le poème du « Ballet de la Jeunesse » de Dancourt, musique de Matot et Alarius, Divertissement mêlé de comédie et de musique, représenté devant Sa Majesté à Versailles le janvier 1686. Signé
I. Berin m., J. Dolinar fe. (Paris, Christophe Ballard). — (D'après Tezemplaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris, f. T, 6055). * Le théâtre représente le palais de Versailles. Le titre du poème ne portant
pas de date de représentation, il est permis de supposer que celle-ci n'eut pas lieu.
En fait, ce sont des œuvres qui font honneur aux burins du XVIP siècle, tout en fournissant de précieux docunaents pour Tart du décor et de la machinerie théâtrale, alors si florissant.
Les 25 ballets et les 18 opéras de Lully ne se présentent pas, tous, sous cette forme luxueuse, et d'autres œuvres — telles Andromède et Persée de Franck (1679), telles Les noces de Thétis et de Fêlée de Celasse (1689), ou encore. Thétis et Pelée ^q Campra (1708) — devaient également paraître avec des frontispices et des figures, mais, en réalité, c'est bien Fauteur des intermèdes dans les comédies et les
Encadrement de titre pour la partition d* • Aleione », représentée à TAcadéuiie royale de Musique le 18 février 1706 (imprimé à PariB, chez Ballard). — (D*aprè8 l'exemplaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris).
divertissements de Molière qui inaugure en France, si ce n'est la partition illustrée, du moins la partition avec représentation figurée des décors, genre ayant pris naissance, nous l'avons vu, en Italie. £t ceci vaut la peine d*être remarqué, puisque Jean Baptiste Lully était d'origine florentine.
J'ai dit la partition illustrée^ et j'ai à dessein insisté sur ce terme. C'est qu'en effet, il faut bien distinguer entre ce genre d'édition et les œuvres dont le titre se trouve simplement placé dans un cartouche agrémenté au goût du jour. Au XVII® siècle, tout comme
au XVI®, la mnsique a encore ses cadres passe-partout et plus d'une tragédie mise en musique développera son titre dans un ornement semblable à celui qui servit pour YAleiane de Marais. Il est vrai que ce genre, — et la remarque est assez curieuse, — exista surtout pour les partitions de format oblong, d'où il ne faudrait point conclure, cependant, que décoration et format se trouvaient intimement unis Tun à l'autre. Mais bien plutôt qu'ils étaient la caractéristique des
éditions de chez Ballard.
Bevenons à Lully.
Le grand compositeur du siècle de Louis XIV aura l'heureuse et rare fortune de voir ses œuvres passer à la postérité sous deux formes différentes. Imprimées d'abord, ses partitions — du moins les principales d'entre elles — parurent, dans les premières années du XYIIP siècle, gravées et illustrées. Ces belles éditions il n'est personne qui ne les connaisse, en leur ordonnance invariablement identique: des en-têtes donnant la représentation de la scène figurée, avec une légende toujours rédigée suivant la même formule: € le théâtre représente »
. . . tantôt un palais, tantôt un temple, tantôt un jardin. Ainsi défilèrent Alceste (1708), Atys (1709), Roland (1709), Armide (1710), Persée (1710), Thésée (1711), Afnadis (1711), BeUerophon (1712), Phaéton (1718), aux sujets sévères et classiques dessinés par Duplessis, de Baussen, Gillot, Roetiers, généralement gravés par G. Scotîn (l).
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TRAGEDIE MISE EN MUSiqUE
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SECONDE EDITION Gi*avc'c pai' H ne Dausseo
A PARIS
[A CEntrcK dt tu F*'rtt de Ijlctu/emu Rayaiej
de AfuJtaue^ au PaLuf Royat ,
rue S Hitni're
M DCC IX
Titre pour VédUion gravée et iUustrée de €Aty8* (1709).
* Tons les Yolames de la seconde édition ont le titre gravé en lettres courantes.
Le titre est, ici, très fortement réduit, ces éditions étant, on le sait, de format in-folio.
(1) Voici rindication exacte de ces planches d'après les légendes mêmes, gra* Yôes auHlessoas des vignettes. La date placée après le titre est celle de la pnblication des volumes.
ACTE SECOTSTD
Le Théâtre ReprcTente le Temple de Cybele
îJccric ^Juxavicre.
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Page de « iltys > de Lulhj (édition de 1709).
C'était, en quelque sorte, la consécration du génie, sous la forme qai répondait le mieux au goût du jour. C'était, pour la musique et pour Lully, un honneur identique à celui que devaient recevoir, plus tard, en France même,yoItaire et Rousseau, en Angleterre, H&ndel. Un monument élevé par la gravure à celui qui avait charmé la Cour du grand Boi.
Aiceête (1708). Planches signées: Daplessis invenit, Desplaces et 6. Scotin major aeulp.
Prologue: Le théâtre représente la Nimphe de la Seine appuyée sur ane
urne, l^r acte: Le théâtre représente un port de mer. 2ôme acte: Le théâtre représente la principale ville de Yîle de Scyros. 3ôiiiê acte: Le théâtre représente un monument élevé par les arts. 4ème acte: Le théâtre représente le fleuve Achéron. 5èaM acte: Le théâtre représente un Ârc de Triomphe.
Atys (1709). (Tragédie mise en musique par feu M. De Lully). Les planches ne portent aucune indication d artiste.
Prologue: Le théâtre représente le Palais du Temps. l«racte: Le théâtre représente une montagne consacrée à Cyhele. 2Ô1M acte: Le théâtre représente le Temple de Gybele. 3taM acte: Le théâtre représente le Palais du sacrificateur de Cybele. 4èine acte: Le théâtre représente le Palais du Fleuve Sangar. b^n» acte: Le théâtre représente des jardins agréables.
Roland (1709). Les planches ne portent aucune indication d'artiste. Prologue: Le théâtre représente le Palais de Demogorgon. 1«' acte: Le théâtre représente un hameau.
2<^me acte: Le théâtre représente la Fontaine enchantée de TAmour au
milieu d'une forêt BAiiie acte: Le théâtre représente un Port de Mer. 4ème acte: Le théâtre représente une grotte au milieu d'un bocage. Sème acte: Le théâtre représente le Palais de la sage Fée Logistile.
Artnide (1710). Planches signées: F. Y. Duplessis, tnv, — L. Desplaces et G. Scotin, seu^.
Prologue: Le théâtre représente un Palais
l«r acte : Le théâtre représente une place ornée d*un Arc de Triomphe. 2^0» acte: Le théâtre représente une Ile agréable. SAmê acte: Le théâtre représente un Désert.
5^iM acte: Le théâtre représente le Palais enchanté d*Armide.
JPerëêe (1710). (Tragédie mise en musique par feu M. De Lully). Planches signées: Duplessis invenit, 0. Scotin sculp.
Prologue: Le théâtre représente un bocage, femmes costumées à la mode du jour.
l«r acte: Le théâtre représente une place magnifiquement ornée pour y célébrer des jeux à Thonneur de Junon.
2ème acte: Le théâtre représente les jardins da Palais de Cephée.
dèiM acte: Le théâtre représente Tantre des Gorgones.
4ônie acte: Lq théâtre représente la mer et un rivage bordé de rochers.
5èn« acte: Le théâtre représente le lieu pour les noces de Persée et d'Andromède.
Voici donc, de par Liilly, la partition d'opéra entrant, en France, dans la voie de Tillustration, pas de façon suivie et définitive assurément — cela ne devait jamais être — mais, enfin, dans des conditions qui permettront, désormais, à certaines œuvres, d'avoir recours au burin des artistes.
Ainsi, en Italie, la grande composition détachée, ce qui constitue.
Phaët&n (1710). (Tragédie mise en musique par feu M. De Lnlly). Les
planches ne portent aucune indication d'artiste. Prologue: Le théâtre représente les jardins de la déesse Astrée. l«r acte: Le théâtre représente un jardin, sur le devant, une grotte daus
le milieu, et la mer dans Téloignement.
2ôme acte: Le théâtre représente un endroit du Palais du Roy d'Egypte,
orné et préparé pour une grande cérémonie.
3ème acte: Le théâtre représente le Temple d'Isis. 4ôme acte: Le théâtre représente le Palais du Soleil. 5ème acte: Le théâtre représente une campagne agréable.
Tésée (1711). Planches signées Gillot deîineavit et Scotin sculp. Prologue: Le théâtre représente les jardins et la façade du Palais de
Versailles.
1er acte: Le théâtre représente le Temple de Minerve. 2âine acte: Le théâtre représente le Palais du Boy d'Athènes. 3èine acte: Le théâtre change à la quatrième scène et représente un désert
épouvantable.
4âm« acte: Le théâtre change à la quatrième scène et représente une Ile
enchantée.
5ôme acte: Le théâtre représente un Palais où Ton voit les apprêts d'un
superbe festin.
Atnadis (1711). Les planches ne portent aucune indication d'artiste. Prologue: Le théâtre représente un lieu enchanté. 1«' acte: Le théâtre représente le Palais du Roy Lisvart, père d'Ariane. Sème acte: Le théâtre représente un vieux Palais ruiné: on y voit le
tombeau d'Ardan Canile.
4ôine acte: Le théâtre représente une Ile agréable. 5ème acte: Le théâtre représente le Palais enchanté d'Apollidon, où Ton
voit TArc des loyaux amants, et la chambre déffendue, dont la porte
est fermée.
Bellerophon (1712). Planches signées: F. Roettiers inv. et dely et G. Scotin scuïp.
Prologue: Le théâtre représente le Mon t- Parnasse : Apollon y est assis
accompagné des neuf Muses.
1er acte: Le théâtre représente la ville de Patare, capitale du royaume
de Lycie.
2ôme acte: Le théâtre représente un Jardin délicieux. 3*n»o acte: Le théâtre représente le vestibule du Temple Fameux, où
Apollon rendait ses oracles dans la ville de Patare. 4èine acte: Le théâtre représente des rochers fort hauts et fort escarpés
au travers desquels on découvre un païsage.
5*me acte: Le théâtre représente une avant-cour d'un Palais qui paroit
élévô dans la gloire.
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à proprement parler, la planche hors texte; en France, an contraire, la vignette gravée au haut du cuivre. Ici, le grand décor; là, la petite scène illustrée, un genre qui ne cessera jamais d'être employé, un genre auquel reviendront, invariablement, les éditeurs épris d'art.
Toutefois, dans notre domaine, ce genre devait rester Tœnvre du XVII® siècle, si ce n'est comme forme, tout au moins comme sujet d'image, car les publications postérieures qui mélangeront encore le dessin et la notation musicale seront, non plus des opéras, mais des recueils d'airs. Le décor répondait bien au caractère pompeux du moment; c'est pourquoi il avait été l'illustration naturelle des partitions à une époque où la machinerie et la conception littéraire primaient tout.
Plus épris de musique, le XVIII® siècle n'éprouva pas le besoin des grandes planches, des grandes figures explicatives, mais, d'emblée, il donna à la publication musicale comme aux autres productions de l'imprimerie la marque de son goût particulier. Ce sont les encadrements, ce sont les cartouches; c'est le décor rocaille, ou bien quelque belle composition demandée à un artiste en renom qui charmera les yeux avant que l'œuvre du musicien ne charme les oreilles. Tel le dessin de Monnet pour Orfeo ed Euridice de Gluck. Telle la jolie composition pour Annetie et Lubin de Favart qui, selon l'esprit du jour, mélange agréablement l'allégorie aux scènes de la vie champêtre.
L'estampe! n'était-ce pas la maîtresse; celle qui, dans tous les domaines, régnait en souveraine ! Il était donc naturel qu'elle vînt prendre sa place dans la publication musicale, qu'elle vînt interpréter par le crayon ce que d'autres traduisaient par le chant. D'où le charme particulier des quelques dessins qui se rencontrent en tête des partitions du XVIII® siècle et donnent ainsi un attrait de plus à la musique.
A nouveau les Amours vont trôner sur les titres, non plus les Amours au corps plutôt grêle, inspirés du siècle précédent, tenant gauchement quelque lyre ou. embouchant la trompette de la Renommée, non plus les Amours tenant des morceaux d'étoffe — étiquette-titre — mais des Amours ayant passé par Watteau, par Boucher, par Lancret, des Amours en bandes se pressant, se bousculant, formant orchestre, au ciel ou sur terre, à côté de quelque beau piano à
Eurùlice amor ti rende (acte IF, se. II).
Frontispice de la première édition (texte italien) de « Orfeo et Euridice > de Gliick, signé C. Monnet inv. deî. 1768, N. le Mire scuJp. — (D'après Pexemplaire de la Bibliothèque du Conservatoire de Musique, à Paris). Voici le titre exact de la partition:
Orfeo ed Euridice. Azione teatrale. Per Musica del Sig. Cav. Cristofano Gluck I Rappresentata in Vienna nelFanno 1764.
Te dulcis conjux, te solo in littore sccum Te veniente die, te decedente canebat.
ViRQlL.
Gravé par Chambon | In Parigi.
♦ Orphée et Euridice ne devait être représenté à Paris que dix ans plus tard, soit le 2 août 1774, et sous le simple titre à* Orphée.
queue; des Amours surgissant de toutes parts et toujours occupés
Titre-frontispice de € Annctte et Lubin » de Biaise. - (D'après un exemplaire appartenant à M. Le.i]fouix).
* Opéra joué sur la scène de la Coniédie Iti\lienne, alors réanie à TOpéra-cornique (1762). Ce fut le spectacle d'ouverture.
Biaise, basson de la Comédie Italienne dès 1737, mort en 1772.
à quelque active besogne; en un mot, des Amours XVIII® siècle épris d'art et de musique.
A vrai dire, lorsqu'on parcourt le répertoire de Tépoque, lorsqu'on examine une à une, attentivement, les partitions des œuvres jouées à rOpéra, à TOpéra-Comique, au théâtre Italien, on ne rencontre qu'en très petit nombre titres ornés et compositions faisant office de frontispice.
Ninette à la Cour, de Favart (1755), V Année Galante j de Méon (1747), partition gravée par ardre exprès du Roij ^glé, de de La Garde, dédié à M™« de Pompadour (1751) — est-ce que cela n'appelait pas quelque galante image? — Titon et V Aurore, de Mondonville (1753), Les Augustales, de
Eebel et Francœur (1 764), dans laquelle Louis XY était représenté sous les traits d'Auguste (1), Le prince de Noisy^ des mêmes (1760), Sylvie, de Berton et Trial, dédié au prince de Conti (1766), Les Troqueurs^ de Dauvergne (1753), Le Déserteur, de Monsigny (1769) et toutes les partitions célèbres des Campra et des Rameau, se présentent avec de simples titres en lettres gravées.
Et ce qu'ils étaient, ces titres, la reproduction en fac-similé de Le Carnaval du Parnasse le montrera de façon précise, car c'est l'habillement d'un commun usage pour les œuvres gravées.
Mais si le nombre des compositions originales est relativement restreint, sMl fallait un De La Borde pour demander à Gravelot la représentation d'un concert d'amateurs, la vérité est que l'on procédait avec le titre de musique comme avec toutes les autres branches
\a: ( arnanal 1)1 parnasse
A MADAME
LAMAH(^ri>K 1)K l>()MR\I)Ol R MONSIKIR MONDONVILIX
Mollir .ir Mul..|u.- «t.- I.. (li.i|..llr il . Kov
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Type de titre grave, avec dédicace.
(XVIII» siècle).
* Le cadre se trouve presque toa jours ainsi collé aux lettres.
(1) Ce € divertissement » est précédé d'une courte dédicace au Roy, intéressante à retenir comme spécioSiBn de ce genre de documents: « Nos sons se mêlent aux acclamations de vos peuples. Quel génie ne seroit pas inspiré! Nos efforts du moins sont ennoblis par leur objet. Puissent-ils en être dignes! »
de la production iDtellectuelle. Chez les marchands de la rue Saint- Jacques, chez tous les vendeurs damages se trouvaient ad usum musicœ des feuilles de cartouches à attributs spéciaux; — ici, les titres gravés en bois dans la manière de Papillon — tel celai à' Aline Reine de Golconde, — là, les encadrements dessinés avec un goût exquis, servant même aux partitions manuscrites, tant le besoin du décor, de Tomement était, alors, une nécessité.
A-t-il été réellement mis dans le commerce le délicieux cadre rocaille exécuté par Oravelot pour Le Privilège, de J.-B. de La Borde, le fermiergénéral musicien qui aimait surtout sa musique? On ne saurait le dire, mais ce qui est certain c'est qu'il se retrouve sur quelques-unes des œuvres de Gluck et, notamment, sur L'Arbre enchanté ici reproduit. D'autres encadrements devaient, à la fois, servir à des titres de partitions et à des adresses de marchands de musique ou de facteurs d' instruments : tel celui donné par Paul Lacroix, dans son XVIIP siècle, au nom de Lecomte, maître et
Encadrement de titre gravé en bois. — (D*après l'exemplaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris). * Quoique ce titre ait dû, assurément, servir à d'autres partitions, je ne Tai rencontré que pour A/tne, de Monsigny (1766).
marchand luthier^ Au tendre accord. Quelquefois aussi, certains ornements, en forme de cadre, reçurent dans le fond, pour constituer des changements, quelque paysage, quelque sujet galant, et ce motif, variable à Tinfini, constituait le côté individuel du décor.
Dans la publication musicale, comme partout ailleurs, le XVIII® siècle se trouve représenter, plus particulièrement, le goût français. La part de l'Italie est, alors, minime, et l'Allemagne qui, dans la petite vignette, dans Talmanach, devait prendre, aux côtés de la France, une place prépondérante, ne semble pas éprouver le besoin
des belles éditions quoique, depuis 1719, la maison Breitkopf
Frontispice pour le morceau de M. De La Borde * Le Privilège » , représentant Texécutlun da dit morceau dans nn salon, — sans doute le salon même de l'auteur. Au-dessous, comme signatures: c L'auteur de la musique sp, Gravelot inv. Mis en musique par M. De La Borde » (*).
(*) En guise de titre une épître dédicatoire, dont suit le premier quatrain, gravée dans un encadrement de Gravelot (celui qui devait servir pour VArbre enchanté de Gluck et qu'on trouvera reproduit ici à la page 57):
— Soft Hârtel, dont la renommée fut, bien vite, universelle, ait donné une impulsion considérable aux productions de cette espèce. Bach, Haydn, Mozart, aucun des grands maîtres allemands n*eut les honneurs d'une vignette de cet artiste dont le talent s*épandait, alors, partout: j'ai nommé Chodowiecki. L'Allemagne, qui avait brillé dans le Livre-musique, resta longtemps fermée à la forme nouvelle de la partition, se contentant de feuilles d'une impression primitive et d'un aspect plutôt rustre, mettant tout son art, toutes ses aptitudes à la composition de titres bizarres et singuliers qui traduisent on ne peut mieux les tendances particulièrement humoristiques de l'esprit germanique. Tel cet ouvrage de Jean Fischer, un ancien copiste de Lulli, Mtisique de camp et de héros, sur la bataille donnée à Hochstaedt^ dans laquelle le violon est offert à Marlhorough et le hautbois à TaKarrf (1704) (1); tel ce recueil du théoricien Fockerodt: Le cin-
Petit peuple fallot dont je chéris les lois ; Ministres de Momns, soutiens de sa poissancc, Yoas, mes Dieux par excellence, Je vous invoqae, accoarôs à ma Toix.
On sait qne ce morceau singulier vit le jour à la suite d'un défi, Do La Borde ayant fait le pari de mettre en musique un privilè^ de librairie.
Voici, d*autre part, les paroles, peu variée», naturellement, do cette singulière composition en prose, pour laquelle on n*avait point attendu la venue do M. Emile Zola:
Privilècje du Rot.
Iioaii par La Grâce de Dien, Boy do France et do Navarr», k nos amis et feanx conmillers (bis).
Les gPDS tenant non count du Parlement. Maîtres tU^i itequi^stefi, de.» Ki^quostos Ordinaires de notre hôtel. Grand Con«(>il. Prévost de Paris. Baillis, S<^néohaax. Suas-licuienant Civilâ et antres, nos Justiciurs qu'elle apartiendra. Salât, Salut.
Notre cher et bion aime Jaspph Hondonville, Joseph mondon, don, Ja<;eph mon, Joseph, mon, don. Tille. Nous ayant fait remontrer qa'il souhaitteroit faire imprimer et donner an Public, eh bien! an Ouvrage en masiquo, vous m'entundez bien. S'il nous plaisoit lui accorder nos lettres de Privilèges. Sur ce n<^?e«>a!re k en» Cause!», voulant traiter favorablement le dit Exposant, nous lai avons permis et permettons de faire imprimer et graver le dit Oavra-^e autant de foiH que bon lui semblera.
Nous vous enjoignons, nous vous mandons, et enjoignonn de faire jouir le dit Siear Exposant, sans qu'il soit fait aucun trouble ni empiVhement. Et nonobstant clameur de Ilava, Charte normande et Lettres avec contraire.
Un avertissement, placé à la fin du morceau, porte:
On pent exécuter le Privilège avec an Premier violon, an pecond Tiolon, ane qaînte et une basse, lies antres parties ne sont point obligi^s.
A Paris, chez Moria. Musicien, vis-ii-vis la Com<^die françolse, chez U.r la Planche, PeniQaier, aa 2e. Et aax adresses ordinaires de Musique.
(1) Jean Fischer, d'après Fctis, né en Souabo vers 1650 et mort en 1721, affectionna les titres pompeux. Qu'on en juj^e par ces autres compositions: Plaisir céleste de Vâme, pour voix seule; — Divertissement musical princier; — Musique du triomphe de deux héros.
Un autre Fischer, Jean-Gaspard-Ferdinand, maître de chapelle du margrave de Bado^ au commencement du XVI II* siècle, ne se montra pas moins fantaisiste dans le choix des titres. Qu*on en juge par sa composition la plu9 connue :
Titre de « V Arbre enchcmU » de Gîuck^ avec cadre roeaiUe, deamé et gravé par Oravelot (1775). — (D'après no exemplaire de la Bibliothôqae Nationale, à Paris).
* Ce cadre, qai apparaît, poar la première fois, en tête da morceau de M. De La Borde, Privàège, paraît avoir senri d'encadrement à plusieurs œuvres musicales.
Le Journal du Printemps, consistant en airs et ballets à cinq parties et les trompettes à plaisir (sic). Ces trompettes, sans doute, doivent être mises en opposition aux trompettes du jugement dernier.
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quième pas au jardin de Plaisance westphalien nouvellement planté^ consistant en airs à quatre voix^ avec deux violons (1692) (1).
Au XVI1« siècle TAIlemagne, comme Tltalie, avait eu ses grandes éditions illustrées de planches hors texte, mais cela s*adressait à des publications pour ainsi dire officielles, à des drames royaux en mu sique. Telles Fedra incoronata^ Antiopa giustificata^ Medea vendicativa, actions écrites pour la naissance et le baptême de Maximilien Emmanuel de Bavière (1662), fils aîné du duc régnant. Et cette trilogie, représentée à Munich en trois journées, se trouve accompagnée de 31 planches dessinées par Gaspard am Ort et gravées par Melchior et Mathieu Eûsel. Il faut le répéter, la musique habituelle, la partition, quelle que fût la célébrité des auteurs, s'imprimait ou se gravait sans le concours d'aucun ornement
La conclusion c'est que partout, même en France, les compositions originales dessinées pour servir de frontispice aux partitions sont rares et que, seule, la musique instrumentale devait faire appel de façon continue aux arts graphiques. Si le titre gravé remplace presque partout le titre imprimé, il ne s'agit que d'écriture, non de dessin. En somme, la période qui s'étend de LuUy à Annette et Lubin^ de Favart, soit de la fin du XYI^ siècle à 1762, ne nous donne rien dans cet ordre d'idées. Et à partir de cette date les frontispices d'opéras peuvent être considérés comme pures tentatives isolées: Orfeo ed Euridice (1764), Carmen Sœculare (1780), Lodoïska (1791), La Caverne (1793), Médée (1797), ce dernier n'étant, en feit, qu'une simple vignette sur le titre.
Même chose pour les recueils d'airs et de romances au premier rang desquels il faut placer Les Consolations des misères de ma vie avec son frontispice à l'aquatinte, à la fois une des plus belles estampes de l'époque dans ce domaine et une pièce intéressante pour l'histoire des idées du grand philosophe auquel l'humanité doit tant. D'elle l'on pourrait dire avec raison que c'est toute une thèse graphique.
Nombreuses seraient les particularités, les observations de détail à noter sur le mode de publication des œuvres et le libellé des
(1) Quatre autres recueils du même genre avaient dû, selon tonte vraisemblance, paraître antérieurement, mais ils ne sont pas parvenus jnsqn*à nons.
tities. ContentoDsnous de remarquer que plusieurs donnent en tête la
Frontispice pour le € Carmen Sœculare • de PhiMor (1788). — (D*après un exemplaire appartenant à M. Legouix).
* Composé sur le texte latin d'Horace et restitué, comme le porte le titre, |)our l'impératrice Catherine de Russie, ce Chant Séculaire obtint, lors de sa représentation, un succès qui fit époque. Les trois médaillons représentent Catherine, Horace, et Philidor. Les statues sont celles d'Apollon et de Diane chasseresse.
liste des souscripteurs, listes précieuses à parcourir, si Ton veut cou-
ODOÏSK/Cl^
^COMKDJE HÉROÏQUE EN TROIS ACTl MISE RN MUSIQUE ^
PAR M". CHERUBtNl
lV à paris
^Ve éK titA^rrPiMn Fjf^n^ luM^f^ ^nrJtmr dr Hmf^^ /¥W
Titre du *Lodot8ka», de Cherubini, gravé à V aquatinte (1791). — (D'après Texemplaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris).
* Lodoïshij la seconde œovre française de Cherobini (la première, Démophon, 1788, a?ait été aocaeillie froidement), jouée au théâtre Fejdeau, fit une véritable révolution dans la musiaue. € C'est d'elle, dit M. Lavoix fils, que Ton peut faire dater la grande école de Méhul, Berton, Le Sueur».
naître les noms des personnes qui s'intéressaient à la musique ou qui tenaient du moins à passer comme telles. C'est ainsi que parmi les 71 souscripteurs du Carmen Sœcidare^ compoé en 1779, mais
TUrefrontispice, à raquatinte, de * La Caverne » . Partition grayée (1793). (D*après on exemplaire appartenant à M. Legoaix). * C*e8t, on le sait, le premier ouvrage dramatique de Le Soear.
imprimé en 1788, on voit figurer: la Reine, le duc de Chartres, le duc de Montpensier, Tlmpératrice de Russie, le roi de Prusse, M. Adam, maître de clavecin et compositeur, MM. les abonnés du
concert de Lille, Francœur, surintendant de la musique du Roy,
OPEJLÉ EX /// ACTES
'ch/9*<^
^^f/2) Or»»-» par Hajuei A PARIS /Jtt'x JmèmiUt M' J^ Mmjtifftr. /fur flt*m,>t f .\' JifO cMttr f., Jtttt J^^ J^miLi»^ et in M<9hfPf> dff'^
THre- frontispice pour P opéra « Médée » , de Cherubini, gravé par A. Tardieu (1797). — (D'après l'exemplaire de la Bibliothèque Natiunale, à Paris).
Gardes fils avocats, « pour MM. les amateurs d'Alby, en Languedoc », l'abbé de Calonne, de BouUogne, fermier général, M. Legros, pen-
Titre^ frontispice y gravé à Taquatinte, pour le € Recueil des airs, romances et duos de J, J. Rousseau >. Signé: C. Benazech, deîin, et sculp. (1781). — (D'après an exemplaire appartenant à M. GrandCarteret).
* Dans le médaillon, Tile des peapliers, à Montmorency.
sionnaire du Boi, directear du Concert spirituel, Bre?al TaÎDé, professeur de musique. Et en tête des souscripteurs aux Consolations des Misères de ma Vie (1781), se peuvent voir également les noms de Madame, et de la comtesse d'Artois, toutes deux belles-sœurs du Roi, de la duchesse de Chartres, de la duchesse de Bourbon, de la princesse de Lamballe. Cette mode devait durer lonji^temps car, en 1822, la Clemensa de Tito^ de Mozart, donne encore la liste alphabétique de 131 personnes. En quarante ans le nombre des musicophiles se trouvait donc avoir doublé.
Après les partitions, la musique instrumentale, nombreuse depui ,„ - — - - - ^ la seconde moitié du XVII
S^.MytDEMOtSKLLE DE SOUBISE Composr'es
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Avi:c /^rvnjuot: nir Ho y
Titre gravé du • Livre de pièeei de Clavecin*, de Louis Claude Daquin (1735), — (Bibliothèque Nationale, à Paris).
* D*aprè8 Fétis, trois leolement des œuTres (la célèbre organiste ^6941772) auraient été gravées; soit, en plus du présent recueil, un livre de noôls et une cantate intitulée La Base,
la seconde moitié du XYII* siècle et aux titres particulièrement ornés, qu'il s'agisse d'encadrements au goût du jour, de compositions spéciales ou, simplement, d'écritures aux élégantes et multiples fioritures, celles-ci du reste étant dans le même goût, dans le même style que les écritures des partitions. Confiées aux mêmes graveurs, ordonnées de même façon, a?ec les lettres serrées contre un double cadre, aux traits épais et souvent même noirci, elles ne pouvaient, évidemment, que se ressembler. .
C'est pour elle, surtout, que travaillent dessinateurs et graveurs. Antérieurement, c'avait été les psaumes, les cantiques , les madrigaux ;
maintenant, c'étaient les recueils d'orgue, de clavecin, de violon, de
violoncelle, de guitare, de harpe, de flûte, les sonates, surtout, dont le genre fier, élevé, semble avoir plu tout particulièrement à Tâme musicale du XYIII* siècle.
Souvent, suivant un usage alors à la mode, Ton ajoutait à ces œuvres des portraits et des frontispices, je veux dire quelque grande composition allégorique se rapportant à la musique» mais ces planches additionnelles ne sauraient entrer, ici, en ligne de compte. Telle,
Titre d'une édiUon française des ceuvres instrumeniales de Hândel (vers 1735). — (D'après Tezemplaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris). * Cet Six Fugues sont différentes de celles publiées dans la grande édition de Arnold. Elles existent également pour le clavecin seul. Dans le Dtetionary of Music and Musiciam, de George Grov, elles se trouvent mentionnées sous on titre anglais.
par exemple, une gravure de Yermeulen, l'Harmonie assise sur le monde^ et un portrait du pianiste d'Anglebert qui se trouvent dans certains exemplaires des Pièces de clavecin du dit auteur (1689). Le savant bibliothécaire du Conservatoire, M. Weckerlin, avait déjà pris soin, en son Catalogue, de prémunir les bibliophiles contre cet abus. Parmi ces choix de morceaux beaucoup se contentent d'un encadrement de titre ; quelquefois une couronne de lauriers ou un groupe John Grihd-Cirteret 9
TROIS SONATES
RAOUK
d*anges, d'autres fois du décor architectural ; ou bien ce sont, simplement, les types d'instruments auxquels le recueil est consacré sans oublier la lyre couronnée aux rayons fulminants dont, depuis YAlmanach des Muses^ il devait être fait partout si grand usage.
Telles les Six Fugues de G. F. H&ndel; telles les Trois Sonates pour la Harpe de Bagué, avec leurs nombreuses reproductions graphiques — arsenal complet de Tinstrumentation — telles les Sonates de Steibelt, aux allégories délicatement gravées ou au simple cadre à branches de fleurs, comme il en sera tant employé à partir de la Bévolution.
Je viens de citer le nom de Steibelt: il faut m*y arrêter quelques instants.
Titre d'une des compositions de Bagué. Au point de VUe de la
* Raenô, amatenr de provinoe, ayant habité bibliographie et de l' ico- Paris, de 1775 à 1792, jouissait, parait-il, d'un ,. . ■, .,
fort joli talent snr la harpe, et compo» plu- nographie musiCales, il a sieurs œuvres pour cet instrument. droit, en effet, à une men-
tion spéciale, parce que nombre de ses œuvres apparurent avec des titres ornés, avec d'élégantes compositions, souvent même avec le portrait — quelque gracieux médaillon — des grandes dames ou des femmes connues auxquelles elles étaient, par lui, dédiées.
Chez les autres c'était une exception ; chez lui ce fut presque une règle. Sans doute, il mettait un certain amour-propre à se présenter ainsi en brillant costume sur le clavecin ou sur l'épinette des belles dames qui raffolaient de lui et de ses œuvres, car Steibelt connut la gloire du virtuose. A Paris, en 1789, il attirait l'attention générale. Sous le Directoire il devint le professeur à la mode, donnant des leçons à M"*" Foache, à M"*" Scherer, à Eugénie de Beaumar-
ch&is (1), à celle qui devait être la reine de Hollande; nombreux
POUR LE PJ^SO FORTE
COMPOSÉES ec DÉDIÉES
PAR D. STEIBELT
OPERyl xxf^n
Propriété de l'Editeur
(Ost. .Amiamlt Ml* de- Atm^iMs, au M*/^ £0r Âmm, JJLmar^:/l' I2S . tmfrela Rtu dôf f AwAor etl£M.dAt^r«. £tP«n«(ii« «ki TbcMr* 4c l'Opcr». C»iiu<|o« Ku* Favarl N* 46> .
Reproduction du titre de Tœuvre XX VII de SteibeU signé: Gatine fecit (1785) (mentionné snr la liste de Fétis). — (Collection de Tantear).
et gracieux public féminin qu'on retrouve sur les dédicaces de ses
(1) La fille de Beaumarchais mariée en 1796.
œuvres comme on y avait va, précédemment, la reine de Prusse, les altesses et les grandes duchesses des petites Cours allemandes.
Titre pour un arrangement de € LodoUska *, de Chérubmi (1791), par StetbeU (le t n'ayant po prendre place dans le médaillon).
* Un des plus jolis frontispices da XYIII*' siècle, tant pour le charme» le bon goût, Tôlôgance des motifs décoratifs, que pour la netteté et la précision de la lettre. Le clavecin ainsi posé an premier plan se retronve sur plusieurs titres de Tépoque. Ce titre a pu être gravé quelques années auparavant et aurait, . ainsi, servi de passe-partout à des publications de Naderman.
Plus on avance dans le XVIII'' siècle et plus les compositions avec figurines, avec personnages, deviennent à la mode. SMl s'agit d'un livre d'orgue, c'est un organiste à son instrument; s'il s'agit d'un recueil de pièces de clavecin, c'est un homme ou une femme
au piano; s'il s'agit d'ane méthode pour apprendre à joner le violon,
S ONATE
POUR DEDÉÉÉS
PAR I D STEIBELT
'yi
CAft. Mnutjtmy. Rue «/<• J
^PAKIS
\ katU/e n fù fJfff tibr
Ça^.y'
Titre Sun recueU de c Sonates » de D. SieibeU (Ten 1792). — (Diaprés on exemplaire appartenaDt à M. Charles Malherbe, Bibliothécaire à TOpéra). * Le nombre des tonatee, concerts, pots-pourris publiés par Steibelt (1764-1823) est considérable. Cette œarre ne figure pas dans le catiuogue dressé par Fétis.
an violoniste apparaîtra sur un point quelconque. Et comme tout, jusqu'à la vielle, jusqu'à la musette, veut avoir w méthode, ses
morceaux arrangés pour son instrument, eux aussi, joueurs de musette ou de vielle, s'étaleront en première page; image documentaire, pour ne pas dire enseigne parlante.
Titre du € Fremier Livre de Pièces de Clavecin > de François Dandrieu (1684-1740), gravé par C. Simonneaa (1724). — (Diaprés l'exemplaire da CoDserYatoirQ de Musique, à Paris).
Voici, par exemple, les traités de M. Corrette (1), organiste de Mgr,
(1) Ces images répondent aux titres des ouvrages suivants de Corrbtte: LVcolier d^ Orphée, méthode pour apprendre faciUment à jouer du violon (1738)
le grand Prieur de France. Suivant les naéthodes, on voit sur le titre,
Titre du c Second Livre de Pièces de Clavecin » de Dandrieu^ signé N. Lancret pinx., C. N. Cochin aculp. (1727). — (D'après Texemplaire du Conseryatoire de Musique, à Paris).
* Il existe un c Troisième Livre > publié en 1734, avec titre-frontispice de Lancret, gravé par Thomassin.
— Méikode théorique et pratique pour apprendre le violoncelle (1741) — Le maître de clavecin pour V accompagnement (1753) — L'art de se perfectionner dans le violon (1783).
ici un violoniste gravé par J. P. Le Bas, qui paraît être l'auteur
Titre éTune des camposîtûma insirumentaJes de MondonnQle fl71M773), signé
Rigand ifwemt, Aubert tcnlpsit {yen 1740). — (Diaprés Vezemplaire de la
Bibliothèqoe Nationale, à Paris. — La Bibliothèque du Conserratoire de
Mosiqae possède également on exemplaire de ce recueil de MondouTille).
* MondonTille, qui devait, par la suite, s'essayer dans Topera (il est l'auteur
de plusieurs œuvres connues), et prendre part à la Ghterre des coins (voir Oasette
MusieaJe, Année 1860), a fait paraître plusieurs recueils de motets et de pièces
de clavecin, mais ce recueil est le seul qui ait un titre orné.
lui-même, ou un jeune violoniste s'exerçant sur son instrument, ou
bien un jeune violoncelliste, assis sur un rocher, au milieu d'un site
Titre orné éTun des recueils de Ferdinand Staes, organiste de la Cour à Bruxelles (1748 1809), auo; armes du duc de Lorraine. — (D'après rexemplaire de la Bibliothèqne Nationale, à Paris) (1).
* Il existe, de cet artiste, cinq recoeils de Sonates, chacun composé de trois
œnvres, et chacun ayant un titre orné différent.
(1) Cet exemplaire ne contient pas le A. P. D. R. que mentionne van der John Grihd Cirterbt 10
agreste, — tel un frontispice signé Flipart Taîné — ; là, une dame au clavecin avec un jouvenceau qui l'accompagne sur le violon (et cette dernière gravure est du buriniste Aveline). De même le décor est simple ou compliqué, quoiqu'il y ait peu d'exemples de compositions aussi riches que celles destinées aux œuvres de M. Dandrieu, véritables petits bijoux. Ajoutez à cela Les pièces de clavecin^ de Mondonville, et vous aurez les plus belles estampes du XYIII'' siècle, dans le domaine de la musique. Donc, d'une part, la composition inédite, le sujet dessiné par un artiste, par un vignettiste en nom et, d'autre part, l'encadrement de style, l'ornement, le cartouche. A la fois le grand art, le tableau, la couleur obtenue par des burins, qu'on pourra égaler, peut-être, mais qu'on ne surpassera jamais, et le petit art, consistant simplement à revêtir le titre d'une plus riche parure. A vrai dire, ce grand côté esthétique se rencontre surtout en France et, sous une forme très particulière, — nous allons le voir — en Angleterre. Dans les autres pays — tels l'Allemagne et les Pays-Bas — ce qui prédominera toujours ce sont les titres à encadrements architecturaux, d'une composition plus ou moins lourde, d'un enrubannement plus ou moins léger, ou bien à volutes avec attributs et personnages, aux feuillages plus ou moins touffus, suivant le goût particulier. Les uns écrasants, quoique d'une belle ordonnance (1),
Straeten, dans son ouvrage La Musique aux Pays-Bas, se demandant de quelle façon doit être interprétée cette indication habitneUe aox publications françaises, mais peu ordinaire dans les Pays-Bas {Aux Postes du Boyaume^ ou Approuvé par Décret Royal *^),
L*ŒQvre II n^eziste nulle part.
L*œavre III est dans un encadrement pittoresque surmonté des armes du comte d'Argentean et de trophées de musique, signé Pris inv, ei fecit,
L'œuYre IV est dans un encadrement à simple filet.
L'œuvre V dédié à la princesse de Montmorency est dans un encadrement fleoronné, d'un goût élégant, aux armes de Montmorency (Ce titre a été reproduit par van der Straeten; voir tome IV, page 350).
(1) Une des plus belles pièces dans cet ordre d*idées est certainement le frontispice dos Pièces de Clavecin composées par Joseph' Hector Fioeco, imprimé et gravé à Bruxelles chez Jean Laurent Krafft. Au milieu une tablette avec le titre de Touvra^^e, titre surmonté d'une frise. Des deux côtés un trophée de musique, dans un encadrement rectangulaire, et une guirlande de verdure enroulée d'un ruban dont le bout est soutenu par un ange. A la base de la tablette deux anges, assis dans des rinceaux de feuillages, de fleurs et de fruits, et tenant une corne d'abondance. Sur la frise les armes du duc d'Arenberg à qui l'œuvre est dédiée (Reproduit dans van der Straeten, tome II, page 98).
-Tô-
les autres voulant être légers, et laissant percevoir je ne sais quelle maigreur. Les deux titres, Tun de Bruxelles, l'autre d'Amsterdam,
Titre orné ayant servi à diverses publications de la librairie J. J. Hummel à Amsterdam (fin du XV1II<' siècle). — (D'après an exemplaire appartenant à M. Louis Béraldi).
* La librairie Hummel, fondée vers 1770, qui a joui d'une certaine notoriété
dans rhistoire de la publication musicale, et qui était établie à la fois h Berlin
et à Amsterdam, n'existe plus.
que Ton trouvera à cette place, donneront bien Tidée de ces sottes de frontispices, de même que le titre des Coinponimenti musicali per
il Ccnibalo, de Théophile Muffat, montrera toute la différence entre les belles pièces de Técole française et celles de l'école allemande.
En Hollande perce toujours, par quelque côté, le genre et le procédé ancien: le souvenir des grotesques d'une certaine école et une
Titre du recueil des c Compositions musicales pour le Clavecin » de Théophile
Muffai (1717; d'après Fétis, 1727; d'après Weckerlin, 1728). In-4 ubiong.
— (D*uprès rcxcniplairc do la Bibliuthèqoe da ConscrTatoiro de Moiiqae, à
Paris).
* Ce recueil est gravé en entier sur caiYre, avec grand laze. Le frontispice
est signé: Fridricli. Par Augusta^ comme lien de publication, il faat entendre
Augusta VendeUcorunif c'est-à-dire Augsbourg.
façon dQ gravure qui rappelle les nielles. En Allemagne, on fera une consommation considérable d'amours musiciens ou tresseurs de couronnes, et tous n'auront pas la finesse, Télégance qui se remarque encore sous le burin du bâlois Oliréticn de Méchel. Cependant les morceaux détachés, symplionies, sonates et autres, développèrent ce que la partition n'avait pas su faire naitre en cette contrée essentiellement musicale.
ïît quoique, ici encore, je n'aie pu mettre la main sur aucune œuvre signée Chodowiecki, cependant le genre, l'esprit, le sentimen-
''s-ffcLùà'liiifTl'k^./A.. ../:
mr
■Mlî:
Trois Co^certs^^
VioijIno Primo é: Sucowdo,
L. BORGHI
Titre iîhislré de chez J. J. Hammel, sans noms d'artistes (vers 1780). ~ (Collection de raateor).
* Â remarquer Tencadrement militaire avec mélange d*ornements rocaille. La tour ancienne, au premier plan, contre laquelle est venu se greffer un château de c plaisance » dans le goût de Potsdain et de Sans-Souci, permet de supposer que cet encadrement avait déjà servi pour d'autres œuvres de Hnmmel.
lalisme particulier de cet artiste se remarque sur quelques titres gravés. La musique, se dépliant en feuilles, emplissait alors tous les almanachs: on pourrait donc croire que les vignettistes avaient de même, par une sorte de réciprocité attractive, prêté leur burin aux titres de musique. Malheureusement il n'en est rien.
Titre-frontispice, allemand, de la fin du XVI1I« siècle (vers 1794). — (D'après un exemplaire appartenant à M. C. Snocck, de Gand). * An dessous des urnes à guirlandes Louis XVI deux amusants spécimens do loges grillées qui étaient, alors, comme on sait, fort à la mode.
Les centres de la publication musicale ce sont, Leipzig où Breitkopf et Hârtel produisent depuis 1719, et, aux deux extrêmes, Vienne et Berlin: Vienne avec Artaria(1770), une maison qui marquera dans Thistoire de Testampe en couleurs et de la gravure sous toutes ses
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Txtxt illustré pour « la Flûte enchantée > de Mozart^ sijarné C. C. Glassback se, artiste dont le nom se retrouve assez souvent sar les couvertures de chez Hummel. — (Collection de l'auteur).
* La vignette, comme on le voit, représente une des scènes entre Papageno et Papagena. — A remarquer, d^autre part, que, contrairement à Tusage presque généralement adopté, le titre de l'opéra est ici en allemand, alors que Tadresse est en français, ce qui permettrait de supposer que les œuvres do Mozart étaient, alors, peu répandues en France.
formes; Berlin avec J. J. Hummel, un éditeur appartenant à la famille du compositeur et qui, par sa maison d'Amsterdam, cen-
Titre-frontinpice allemand (fin XVII I« siècle), dans la note seulpiurale, avec attributs et Vétemel vase en forme d'urne, — (D'après an exemplaire appartenant à M. C. Snoeck).
* François- Antoine Hoffmeister (1754-1812), à la fois oompositenr et marchand de musique, déploya une activité qui inspire Tétonneroent: pour la flûte seule, dit Fétis, on lui doit 156 quatuors, 93 duos, 44 trios, etc.; mais ce fut, hélas! une fécondité stérile.
tralisera entre ses mains le commerce de la musique dans le Nord, en Prusse et en Hollande. A Leipzig, ville du livre, l'image ne tient pas grande place; ce ne sont guère, sur les titres, que monogrammes,
— Blet simples vignettes typographiques. Vienne est, à la fois, pompeux
Titre illustré de chez J. J. Hummel, à Berlin (fin du XVIII» siècle). — (Collection de Taatear).
* Si Ton peat en jnger par le costume des deux jeunes élégants qui jouent du violon, cette pièce serait de 1793 ou 1794.
et classique, tandis que Berlin, s' inspirant du décor particulier à l'époque et de cette vignette d'almanachs dont je parlais à Tinstant,
John GiundCartkukt
cherche à 8e rapprocher da goût français. Da reste, c'est en français /{gaiement, que sont libellés la plupart des titres, en ce français
7Vlre-/W)N(w;v»rf olkmantL, pubii^ après 1790 (l^auteur, François Kotxwara. nu>urot À Uiniirea vors la fin da XV1II« siècle). — (D'après en elemplaire ap|^\rtonant à M. C. Snoeck).
^ FVti» cit<» |>arnu les œuTn^ île ce musicien la BatnîUe de Pragme panie t»« ITlKS et qui obtint vite, dit il, une grande ct^lebrité, C^tte Grande BcÀoUk ici r^i^rvHluito n*e«t-eUe dv\nc que la dit*? « Bataille de Prague », oo est-ce bien nvUcuient le titrx» d'une autre œuvre musicale, à tendance ogaleraent belliqaense, et datant do la nu^me o^vvjue?
ohoi* À FrtHlorio H et que le^i petits calendriers ne contribuaient pas IHMi à jH>j>ulari:îer. Ha\dn, Hoffuieister, Moiart^ Fasoh, Giomevitch,
Reichardt, tous les compositeurs instrumentalistes^ se présentent
C^jifc.p rM
Titre-frontispice d*une édition de chez Artaria à Vienne. — (D'après l'exemplaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris). * Des trente symphonies à grand orchestre qai figurent au catalogue de Toeavre de Michel Haydn (1737-1806)^ trois ont été gravées chez Artaria, sans numéros.
ainsi avec des titres ornés: cadres de fleurs en guirlandes, ou enru-
bannés — à Berlin, comme à Paris, cela deviendra la banalité classique — arabesques surmontées de vases, d'anges, d'amours, d' instruments de musique, à moins que ce ne soient des médaillons, des bas-reliefs, des pierres, ou encore des sujets à personnages, des scènes musicales, je veux dire des femmes écoutant T instrument dont on joue, ou lisant dans un cahier de musique — tels les spécimens ici reproduits.
Bares ceux qui, comme la Flûte enchantée (arrangement pour piano), donnent la figuration d'une des scènes de l'opéra lui-même. Rares ceux qui vont jusqXi'à représenter des sujets de la vie musicale: tel le titre de Trois concerto de Borgbi ; le public amassé sur la terrasse d'un château pour écouter un concert.
Assurément, d'autres villes allemandes seraient à signaler dans le domaine de l'édition, mais au point de vue de l'art du titre une seule doit encore être mentionnée: Augsbourg, comme ayant appliqué à la musique son genre particulier, cette manière noire dont raffolaient ses graveurs, cette manière noire qui en son pays d'origine, l'Angleterre, touchera à peine à la musique et qui, en France, nous valut quelques titres d'opéras. Les Componimenti musicali pcr il cemhaloy de Muffat, suffiront à nettement caractériser l'œuvre des burins augsbourgeois.
Sans transition, il nous faut passer, maintenant, des titres ainsi richement ornés aux titres bizarres, que cette bizarrerie soit de forme ou de fond, qu'elle provienne des particularités, des naïvetés de la rédaction, ou de certaines étrangetés dans l'arrangement des attributs graphiques. A ce dernier point de vue, la palme revient, certainement, de plein droit, aux Cantades et Ariettes françaises^ dont on pourra s'amuser à contempler , ici , les armoiries et les devises. Ce recueil de Cantades — qu'on ne croie point à un de ces lapsus jadis si fréquents chez les graveurs en lettres; le mot est voulu, se trouve sur d'autres morceaux détachés et donna lieu à de véritables dissertations — se compose de six ariettes et de trois pièces: Apollon et Daphné, Pyrame et Tishé^ Le destin de
Narcisse , et est l'œuvre d*un amateur assez inconnu , Brunet de Moland^ dont le nom ne figure, du reste, dans aucun dictionnaire
Titre des c Cantades et Ariettes françaises * de Brunet de Moland, gravé par Roussel jeune (1708). — (D*après Tezemplaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris).
biographique. Quoique pure fantaisie, dan£ le domaine de Tillustration musicale, il devait être cependant signalé.
Comme titres bizarres, singuliers, amphigouriques, — un genre auquel s'était complue T Allemagne du XVII' siècle — (voir cette
amusante énumération dans VHistoire de la Musique Allemande^ par Albert Soubies) — il convient de mentionner les Divertissements pour le clavecin ou le forte piano contenant les échos de Boston et la victoire d'un combat naval remportée par une frégate contre plusieurs corsaires réunis. Dans le combat on exprime par ïharmonie le bruit des armes^ du canon, les cris des blessés, les plaintes des prisonniers mis à fond de cale, et Vallégresse des vainqueurs célébrée par une fête marine, œuvre de Michel Corrette, avec un frontispice représentant, c'était inévitable, un combat naval — les Idées de Campagne pour le clavecin ou forte piano, avec accompagnement d'un violon, violo7icelle et deux cors, dédiées aux dames, composées par Ferdinand Staes, organiste de la Cour à Bruxelles, et dont l'encadrement, pour rester conforme au titre écrit, se compose de deux arbres aux feuillages formant berceau par le haut, tandis que, dans le bas, ils laissent voir un paysage : de la musique champêtre, au moins par l'image — les Recréations du berger fortuné, — Descente d'Apollon qui vient offrir son violon à Lulli, ce dernier appartenant aux œuvres mi-sérieuses, mi comiques, sortes de pamphlets en musique, qui eurent surtout, pour elles, l'attrait de l'actualité.
Comme opéra la palme du pompeux et de l'amphigourique revient au Barbier de Séville de Paisiello (1), représenté devant Leurs Majestés, à Trianon, sur le théâtre de la fieine, le 14 septembre, à Versailles le 28 octobre 1784, et qui se trouve ainsi libellé : Le Barbier de Séville, opéra-comique en quatre actes, mis en musique sur la traduction Italienne par le célèbre S^'' Paisiello. Et remis en français d'après la pièce de M' de Beaumarchais et parodié sous le (sic) Musique, par M"" Framery, surintendant de la musique de Monseigneur comte d'Artois (2).
(1) Jean Paisiello (1741-1815), l'auteur du Roi Théodore et de Nina, placé depuis à la tête de la chapelle du premier Consul, lequel avait puur lui uue prédilection marquée.
(2) Ce genre de titre se rencontre aussi, souvent, dans les Pays-Bas. Qu'il me suffise de signaler la dédicace du volume: Cinquante Psaumes de David, avec la musique à cinq parties, d'Orlando de Lassus (chez Jerosme Commelin), — dédicace ainsi libellée : < A Phonorable compagnie des nourrissons, disciples, fauteurs et amateurs de la douce et sainte musique, à Amsterdam, en Holande ».
Titres pittoresques, comiques ou prétentieux, comme on voudra — de toute façon aux libellés étranges, les uns cherchés, les autres dûs à un pur effet de hasard.
Le XVIIl" siècle musical, en France surtout, devait se faire remarquer par une dernière particularité : Tabondance, la multiplicité des publications paraissant à époques fixes, non pas les journaux de musique, mais bien les recueils consacrés, les uns aux études et aux pièces de clavecin ou de forte piano (sonates, duo, trio, quatuor, symphonies concertantes, concerto), les autres à des choix d'ariettes, monologues, airs tendres et légers avec accompagnement de violon, flûte, hautbois, viole, etc. Cela commença après les concerts; je veux dire lorsque le concert italien ouvert en 1724 chez la marquise de Prie et le concert spirituel fondé en 1725 par Danican-Philidor eurent répandu dans le beau monde le goût de la musique. Et ce furent, d'abord, non pas des publications à périodicité précise, mais bien plutôt des recueils donnés suivant le goût du moment. Tels les livres de Michel Corrette, l'organiste, qui cultivait à la fois le sacré et le profane.
Enthousiaste admirateur de la musique française, Corrette, nous dit Fétis en sa Biographie des musiciens^ donnait dans sa maison, enclos du Temple, des concerts oii il faisait entendre les plus beaux morceaux de Lulli, de Campra, et des cantates de sa façon qu' il accompagnait au clavecin. Ces concerts avaient un but d'enseignement, mais, malgré le zèle, malgré les efforts de celui qui les dirigeait, malgré plusieurs ouvrages élémentaires écrits par lui, ses élèves faisaient si peu de progrès, qu'on ne tarda pas, dans le Paris musical, à les appeler les anachorètes.
Anes à Corrette! C'était sans doute pour ces ânes que l'organiste et le claveciniste publiait les Amusemens du Parnasse, publication plus ou moins périodique, aux titres ornementés de façon pittoresque, et dont quatre fascicules, quatre livres, pour employer le terme de l'éditeur lui-même, se trouvent à la Bibliothèque Nationale, à Paris.
Encadrements rocaille et costumes sont du plus pur Louis XV et ces titres présentent pour nous ceci d' intéressant qu'ils nous donnent
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TUres-fironitspice cf u« recueil populaire avec encadrement rocaille. — (D'apr^B l*exemplaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris).
la physionomie des publications musicales populaires. Je m'explique. L'encadrement est un passe-partout, je veux dire la feuille de fabrique servant aussi bien à des réclames, à des annonces de particuliers qu'à des titres; la feuille dans le style de Papillon à Paris ou des graveurs d'Augsbourg qui produisaient, alors, tant de pièces à Tusage du commerce. Si le III® Livre pouvait laisser des doutes à ceux qui ne sont point familiers avec les truquages du métier, la façon dont le IV*^ Livre se présente est absolument concluante. Bien mieux, TÂmour qui sonne de la trompette est une figurine d'annonce, de placard et, même, un titre de Mercure ou autre gazette au goût du jour.
Si ce n'est pas encore, absolument, le journal de musique, du moins c'est
déjà la publication en fas- ^'«^'*^ ^'^n recueil de chansons (vers 1741). — . _ ,. . (D'après Texemplaire de la Bibliothèque Natio-
Cicules, en livraisons nale, à Paris).
et puis, surtout, j'insiste
sur ce point, c'est bien de la musique pure et non du chant.
Le chant, les airs pour la voix, suivant l'expression du moment, avait été jusqu'alors le triomphateur. Le s^oût, les tendances avaient pu, souventes fois, changer; il tenait, lui toujours, une place importante dans les livres qui, depuis 1551, sortaient des presses des Ballard, les véritables éditeurs spécialistes de la musique à Paris.
Aux environs de 1650 c'étaient les psaumes, puis, en pleine floraison des LuUy, des Campra, des Desmarets, Christophe Ballard régnante, ce furent les airs à boire aux titres affriolants — Parodies
John Grand Cakteket 12
i\x\aTSEMENT
Champêtre
Oit.
Lc^'^'cnàûTS dç f}/lhrre
I^jfpit^iAf j>f fmt^tl .ntt lit finir Dédire au Beau Sear îWlf
bachiqueSy Menuets chantants, Brunettes ou airs tendres, Bacchuseries — ; de quoi régaler tous les gosiers altérés.
D'emblée donc le chant, déjà maître du Livre, tint une grande place dans les périodiques. L' initiateur ce fut le fameux Recueil d'airs sérieux et à boire, au titre à encadrements typographiques
anciens et quelconques , commencé en 1695 , et devant paraître mensuellement quarante ans et plus.
Recueil de format oblong, lui aussi sortant des presses de Ballard, et cherchant à mélanger agréablement, non le sacré au profane, ce qui serait peut-être beaucoup dire, mais bien les airs à la mode des opéras sérieux aux vulgaires refrains des chansons à boire.
Du reste la plus précieuse, la plus longue série dans ce domaine spécial.
Beaucoup V imitèrent ; peu le valurent; aucun ne parvint à le détrôner.
Et tandis que lui et les autres restèrent fidèles au format oblong, en 1741 apparaissaient dans le format habituel du livre, d'autres recueils de chansons auxquels l'éditeur, M"« Boivin, devait donner tant de titres divers: Vaudeville, Menuets, Contredances — Amusement champêtre — Le Passe-tems agréable et divertissant — Nouveaux plaisirs des dames — tous titres ici reproduits pour permettre au lecteur de mieux entrer dans l'esprit particulier à ces sortes de publications.
Après la forme extérieure, la composition intérieure.
TUre ^un recueil de cfumsofu (vers 1741). — (D*aprè8 Texemplairo de la Bibliothèqae l^ationale, à Paris).
Après le dehors, le dedans.
Qu'étaienirce, en somme, ces airs à boire et rondes de tables, ces chansons galantes au goût du jour?
Déjà les titres des morceaux sont significatife, ne laissant aucune place à l'imprévu. Tels le Canopée nouveau ou le chauffoir, la Fontaine éT Amour, le Désespoir amoureux, le Bonheur de Thymen, les Amants contents, Plainte amoureuse, le Dessein du moineau, T Amoureux indifférent, le Couple badin, et tant d'autres, aux bergers épris, aux bergères émues, aux moineaux polissons, les mêmes que les gravures légères du jour mettront si gentiment en action.
Peut-être, sans trop sortir de notre sujet, verra-ton quelque intérêt à faire, ici, connaissance avec la littérature des journaux ou recueils de chansons.
Écoutez la tendre fiUette:
LE
PASSE-TEMS
Agréable ET Divertissant
Ou le Nouveau Plaisir des Filles
Lequel se peut Jouer sta- toutzs jortej d'Inôtruments
J • Parhf
\\Zi^
Titre d^un recueil de chansons (vers 1741). — (D'après l'exemplaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris).
Me promenant, an soir, sar la fongère, Colin, sans bruit, Tint m'aborder:
Je le grondai, je me mis en colère, Mais je ne pas longtemps parler.
En me jnrant Tardenr la pins sincère^ Par hazard il me fit tomber:
Je le grondai, etc. . . .
Aa iDcnie instant, ce petit téméraire.
Les y eux en fea, vint m'embrasser :
Je le grondai, etc. . . .
Ma jupe estoit d'étoffe si légère Qae le vent la fit voltiger:
Je le grondai, etc. . . .
En ce siècle aimable Ton grondait et tout était dit. Toutes les fillettes étaient douces, aimables; toutes les bergères bonnes et sensibles — toutes, femmes ou filles, prenaient modèle sur celle que voici: la bonne bergère:
Avec respect il m'aborda Et mon chien beaucoup il flatta:
Que devois-je donc faire?
Sitôt que je vis dans ses yeux Je ne scai quoi rempli de feux, Je le menaçai de ma mère.
Je voulois me mettre en courroux Quand il se mit à deux genoux:
Que devois-je donc faire?
Il me parut en tel effroi Que je lui dis: console-toi, Je n'en diroi rien à ma mère !
Depais ce gracieux moment Chacun dit qu'il est mon amant:
Que devoisje donc faire?
Je me repens si peu du choix Que nous aUons tous seuls au bois, Et je n'en dis rien à ma mère.
NOUVEAUX
plaisir des Dames
Ou
Vhiuievillc Dwertisaiit
Ce que pouvait être la musique, Taccompagnement de telles chansons, on le pense, on se le figure sans peine. Mais ces « vaudevilles divertissants », venant à époques régulières, charmaient les gens de la moyenne bourgeoisie d'autant qu'ils avaient eu l'occasion de les entendre sur la scène, sur les théâtres des comédies française et italienne. Dans la société d'alors ils tenaient donc la place des airs d'opérettes en notre société actuelle.
La musique pour clavecin, pour violon, pour violoncelle , la musique concertante, en un mot, répond à un niveau d'art plus élevé, et c'est également à un public plus difficile, plus exigeant qu'elle devait s'adresser. Mais entre elle et les recueils d'airs « pour la voix »
on ne saurait faire, ici, de subtiles distinctions. Nous allons donc faire défiler, pêle-mêle, chant et musique: chant dont nous avons suffisamment défini le caractère; musique dont les titres reproduits nous feront connaître la nature précise.
Le Journal de Musique, de M. de Lagarde^ maître en survivance des Enfants de France, qui se vendait, en 1758 (1), par fascicules mensuels, semble avoir été l'initiateur en ce genre: son titre se lisait dans un encadrement (couronne de lauriers avec oiseaux) dessiné par Edme Bouchardon et gravé par Aug. de St. Aubin. On aurait pu
jCJzn se peuvetit jouer
sur toute sorte
d'IJisttimient.
4^, Partie
A Paruf C^ JbdameBaavi.
Titre d'un recueil de charisons (1742). — (Diaprés rexeinplaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris).
(1) Ce recueil est resté inconnu à Fétis. M. de Lagarde, chanteur habile, fit, avec Jéliotte, le charme des soupers du temps.
choisir plus mal. La même année, un éditeur des Pays-Bas, Ben. Andrez, publiait à Liège un recueil intitulé : L'Écho ou Jourtial de musique françoise^ italienne^ contenant des airs, cliansons^ hrunettes, duo tendres ou bachiques, rondes, vaudevilles, contredances, qui pa-
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M! DE LÀGARDE^^
dçs Enfants 4e France. ^
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Encadrement de titre gravé, avec les signatures suivantes à la pointe: c Edme Bouchardon »ni?., Au^. de S» Aubin sculp. » (1758). — (D'après Texemplaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris, contenant les six preniiers mois).
raissait encore en 1761, sans qu'on puisse dire exactement s'il vécut au-delà, dans l'encadrement fleuronné duquel se voit un berger jouant de la fliite et, devant, une bergère. Très certainement, ce recueil que je n'ai pas eu sous la main, devait être plus ou moins une contrefaçon, Liège étant alors le point central d'où partaient toutes les copies, toutes les imitations de journaux de modes, de littérature, de science ou de musique (1).
(1) Le titre de ce recueil a été reproduit par M. E. van der Sracten dans son précieux ouvrage: La Mtisique aux Pays Bas (Voir tome I, page 110).
La nomenclature qui va suivre ne contient que des publications françaises. 11 ne faudrait pas en conclure que cette façon de journal-musique ait été peu em-
Pais ce furent le Journal de Clavecin composé des plus jolis airs des opéras comiques (1762) de Clément, qui paraissait encore en 1772, La Feuille chantante ou le Journal hebdomadaire, appanie vers 1767 et qui devait se continuer plusieurs années durant; le Recueil des Contredanses et Walees par J. B.
Hullin, publié chez Decombe, luthier, professeur et marchand de musique ; Les Mille et une bagatelles, publication en 26 parties ou fascicules, chaque partie ayant un frontispice différent, inventé et gravé par J. Robert, un artiste voué tout particulièrement à l'industrie du livre et qui avait exécuté plusieurs compositions pour Od-
ÎPiivrP Si Cfiq frontis. Spécimen d'un des titres gravés par J. Robert
leuvre. ûl ces ironus ^^^^ -^^ ^j^ ^^ ^^^ bagatelles, publication
pi ces ne sont point des musicale paraissant par fascica les (vers 1770).
, - J, ^« «« — (D'après Texein plaire de la Bibliotlièque
Chefs-d œuvre, cepen- Nationale, à Paris)
ployée à Fétranger. Loin de là. Le Journal d^ Amsterdam ou choix des chansons françaises dédié au Beau Sexe, le Jourwû de la Haye ou choix d'airs français dédiés aux dames (1775), pour ne citer que cenx-là, mériteraient, certainement, de ne point passer inaperçus si Ton écrivait une bibliographie musicale; mais je ne m'occupe, ici, que da titre illustré et la plupart des recueils de ce genre, allemands, hollandais et môme italiens, ont ou des titres imprimés on de simples encadrements sans aucun laxe ornemental. On comprendra donc la raison pour laquelle il n'en est pas parlé, ici.
dant, avec leurs ornements rocaille, avec leurs Amours, qui, souvent, tiennent dans des médaillons les signes du Zodiaque, ils constituent un ensemble graphique amusant à feuilleter.
Voici encore La Mme lyrique^ airs avec accompagnement de guitare par M. Patouart fils (de 1770 à 1777), maître de harpe, qui vivait donc, à Paris, plus tôt que ne Ta pensé Fétis, puisque cet auteur lui assigne la date de 1780, avec un ravissant cartouche aux armes de la Dauphine dû au dessinateur Legrand, avec un second titre de Huet d'autant plus précieux que le charmant artiste ne se prodigua point en travaux de ce genre; — le Journal d'airs choisis avec accompagnement de harpe par les meilleurs maîtres, dont la première apparition semble remonter à 1777, quoique sur Tannée 1782, à la Bibliothèque Nationale de Paris, on lise: seconde année, au titre purement architectural; — le Journal des Pièces de clavecin; les Feuilles de Terpsichore; les Feuilles de Polymnie; le Journal de Violon; le Journal de Guitare, de format oblong, fondé en 1787 par Pierre Porro, professeur de guitare (1) et dont la publication devait se poursuivre seize années durant; — enfin tous les recueils comme Les Recréatiom de Polimnie, Les Amuseniens du tems, dédiés < au beau sexe » ou « à Vaimable sexe », quand ce n'est pas « au sexe enchanteur » — en ce domaine nos ancêtres avaient l'engouement facile — publiés dans ce format oblong qui se trouve être, alors, pour la musique, ce qu'est rin-24 pour l'almanach galant aux petits vers et aux chansons notées. Tous recueils consacrés particulièrement aux nouveautés françaises et italiennes, en lesquels se rencontrent, à foison, concertos de clavecin, pièces de violoncelle.
(l) Né à Béziers en 1759, Pierre Porro, nous apprend Fétis, mourut en 1831. Il était à Paris depuis 1783 et se fit connaître d'une façon avantegeuse par quelques sonates pour la guitare, qui lui donnèrent l'idée de publier son journal. On trouve en ce recueil beaucoup de morceaux de sa composition.
Au point de vue graphique, le titre du Journal de Guitare se trouve au milieu d*un ruban enroulé arrêté, en haut, par un nœud sur les flots duquel on lit rinscription: Nec color - Omnibus unus. Comme pour toutes les publications de cette espèce, la couverture restant toujours la môme, les mots^: Cahier - Année recevaient à la plume les indications numériques. Voici, du reste, le libellé complet du titre: c Le Journal de Guitare (avec les Étrennes), ou Choix d'airs nouveaux Français, Italiens, se publiant chez l'auteur rue Tiquetonne n" 104 ».
cunc
LA DAUPHINE
ir^ Recueil d'Airs
PAl?. M^PATOUART Pila
Pur Sotuicri/^ézorv.
A PAlUS , Chez JOLIVET nie JFhznçoins.e ,
.L\ifJ*^i.'/^.A.>Mm4,.
Premier titre pour * la Muse lyrique ». Recaeil d'airs, publié de 1770 à 1779 et paraissant à raison de 4 feuilles par mois, gravé par Logrand. — (D'après l'exemplaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris).
John GramdCarterbt
Deuxième titre pour c îa Muse lyrique >, dessiné par A. Hoet.
cantatilles, motets, ariettes, menuets, airs pour le voix {sic), divertissements militaires, contredances, duos et sonates pour le violon, etc. Il y en a pour tous les goûts, pour tous les instruments ; si Ton ajuste surtout pour le clavecin, on n'a garde d'oublier les autres.
^" pira^l
Titre du c Journal des pièces de Clavecin > (année 1784 et saivante), sigDÔ BlanchoQ del et sculp, — (Collection de Tauteur).
La Mte, la fameuse flûte traversière dont jouait le grand Frédéric, dont s'étaient si facilement épris les gens du bel air (1), la vielle,
(1) Voir comme titre type: Principes de la flûte traversière, de la flûte à bec et du ?Mutbois, par le siear Hotteterre, Amsterdam (1728).
la musette, le tambourin, ont leurs adhérents, et ils sont nombreux.
Titre du recueil publié jmr Cousineau père et fils (1779). — (Collection de Tauteur).
Sous la névolution, le inC'ine titre servira comirie encadrement-omnibus
à divers morcoaux, les armoiries do haut étant simplement remplacées par
la pique et le bonnet phrygien.
• Ce recueil était hebdomadaire, comme le porte le titre, et donnait chaque fois
quatre pages de musique. Toutefois, il ne doit pas avoir paru bien régulièrement
et je n'ai ])as eu sons la main do fascicules postérieurs à 1781 (pages 110 à
11))). Il s'inble avoir été inconnu à Fétis.
L'auteur du recueil, Pierre Josojdi Cousineau, professeur de harpe, luthier et marchand de musique (175ol824), avait été nommé luthier de la Keine en 1788.
Cinquante ans durant, les recueils en fascicules se trouvèrent jouir,
ainsi, d'une vogue égale à celle que devaient rencontrer, aux abords
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Types de Htres-couvertures de publications musicales paraissant à époques plus oa moins régulières (fin do XVIII^ siècle), curieux surtout par leur libellé. — (Bibliothèque du Conservatoire de Musique, à Paris).
de 1830, les publications littéraires, par livraisons, des éditeurs roman-
tiques (1). Ceci restera une des particularités de Tépoque et montre rimportance prise par les choses musicales en cette société raffinée qui se passionna, si longtemps, pour ou contre la musique française, pour ou contre la musique italienne.
La partition, la musique instrumentale, les recueils d'airs; — telle fut, donc, sous ses trois formes, la production musicale durant le siècle passé.
Et, maintenant, passons le détroit au delà duquel nous ne nous sommes pas encore aventurés. Esquissée ainsi à grands traits, en Allemagne, en France, en Italie, dans les Pays-Bas, Thistoire de la publication illustrée musicale resterait incomplète si nous ne pénétrions pas en Angleterre. Si, en ce pays, l'impression de la musique prend ses origines à une époque moins ancienne, elle a eu, au XVI !!• siècle, un véritable épanouissement, et, chose caractéristique, ce qui ne s'était fait ni en Allemagne, ni en Italie, ni en France, devait se présenter en Angleterre de façon assez courante, et, — par extraordinaire, avec le concours d'un artiste français, Gravelot.
Pas plus ici que précédemment, je n'ai à faire l'histoire de la musique et des musiciens, d'autant que les noms des compositeurs anglais, Ame, Thomas Linley, Purcell, Humphreys, Clayton, Mau-
(1) Ud des libraires parisiens qui se sont fait une spécialité de la masiqae, M. Sagot, a ea entre les mains une bien précieuse publication de Jean Charpentier, le professeur de musette qui avait débuté vers 1720 au théâtre de la Foire, — publication inconnue à Fétis. En voici le titre exact: Amusemens des dames et les délices de Charpentier, la Musette et le basson; propre encore à la ViellCf Flûte, Hautbois et Violon; quoique simple et naturelle, néanmoins difficile pour être rendue dam son véritable esprit, qui ne veut d'autre ornement que celui qui est écrit. Cet ouvrage est distribué en deux livres: chaque Livre contient douze Aniuseraens en C. sod^ ut, le dernier en G. ré^ sol. On s*est assujetti à ne pas passer hait tons, les seuls propres pour la Musette, â la fin du dernier livre est une Rapsodie originale intitulée: Les Fruits du Ménage, composée, ijaro^liée, et partie des Airs des Amusoineus par un particulier. T. 0. Paris, 1745, 2 volumes in-4. — Ce précieux ouvrage contient trois grandes compositions: « Daphiiis » gravé par Surugucs d'après Coypel — « Joueur de flûte » gravé par Cochin d'après Lancret — « La Vielleuse » gravé par R. Gaillard d'après Leclerc. — Daphnis ne serait autre que le portrait de Jean Charpentier.
rice Oreene, Boyce, Lampe, Barnabas Gunn, Guillaume Beeve et autres, n'apporteraient sur le sujet qui nous occupe aucun renseignement nouveau.
La publication illustrée ne commence pas, à vrai dire, avant la fin du XVII* siècle. Les Musicks miscellanie citées par Brunet à la date de 1606, et Parthenia gravé par W. Hole (1611) sont des exceptions. Çà et là se rencontrent des volumes avec portraits et même avec frontispice orné, mais, en vérité, c'est le Thesaurttë Musicus (Londres, by J. Heptinstall for John Hudgebut, 1693, 1694, 1695) < collection des plus nouveaux chants exécutés dans les théâtres de Leurs Majestés et aux concerts de Viller-Street et de Charles- Street, Covent Garden » avec son frontispice signé : Arthur, 1682, qui ouvre la voie (1). Puis vient Orpheus briiannicus, le recueil de Purcell, gravé en 1702 par Thomas Cross; Amphion Anglicm, du D' John Blow (1648-1708); Muskm Apparatus Academicus {\1\^)\ The Catch Club; The Pleasant Musical Companion (1724), choix de compositions diverses; Ttoo Cantates and Six Songs, de Barnabas Gunn, dédié To AU Lovers ofMusicTc et donnant en tête les noms des 464 souscripteurs, y compris Hândel, liste par conséquent intéressante pour l'histoire de la musique en Angleterre; — et surtout, Apolld's Feast (1760), au frontispice dessiné par Berchet; Lyra Britannica^ recueil d'oeuvres de Boyce; enfin The Musical Entertainer, un recueil
(1) Voici le détail de ce frontispice: une table couyertede masique, quatre anges sont à concerter, en jouant du hautbois, de la flûte donce, et de la flûte basse; le quatrième chante. Dans un cartouche on lit: Leçons pour la Flûte.
Voici, d'autre part, le titre complet, en anglais, de cette précieuse publication, avec la traduction française:
Thésaurus muslcus. Being a collection of the newesi songs performed ai Their Majesiies théâtres, and at the concerts im VUÎer Street m Yorh-BuHdings, and an Charles Street, Covent Garden, toith a thorowbass to each song for the harpsicord, theorbo or bass-viol; to which is annexed a collection of aires, composed for ttoo flûtes, by several master. — London, printed by J. Heptinstall for John Hudgebut. In-folio.
Soit: < Trésor masicaly c'est-à-dire collectiun des plus nouveaux chants exécutés dans les théâtres do leurs Majestés et aux concerts de Viller-Street et de Charles Street, CoventGarden, avec une basse continue à chaque chant pour le clavecin, théorbe ou basse de viole; on y a ajouté une collection d'airs, com posés pour deux flûtes, par difl'érents iiiaitres > .
TUre-fronHapiee pour * ApoWs Feoit », signé Berchet inventor^ Hnlsbergh sculpsU (Londres, J. Walsh). — (D*après rexeraplaire de la Bibliothèqae Nationale, à Paris).
• ApoWs Feast, or the Harmony of the Opéra Stage est un recaeii en quatre volumes composé des airs des opéras les plus à la mode. Les tomes I, m et IV sont consacrés en entier aux œuvres de Hândel, le tome II à Giovanni Bononcini, Attilio Âriosti et autres.
en deux volumes, gravé par George Bickhara junior et, en partie, pour le tome II, par Gravelot, bien certainement Tœuvre la plus extraordinaire, la plus curieuse, la plus artistique qui se puisse rencontrer dans le domaine de l'illustration musicale.
MiAsical Entertainer^ mot à mot < Tamuseur, le divertisseur musical », — avec ses frontispices représentant, Fun le dit Entertainer, l'autre la déesse de la musique, rétemelle Galliope; — avec ses pages d'un aspect unique, qui marient sans cesse la musique à l'image, qui sont comme un véritable feu d'artifice, qui constituent une joie sans égale pour las yeux. Car c'est à cette collection d'airs, de chants, de romances choisis parmi les plus à la mode, qu'il faut appliquer cette si juste appréciation des de Goncourt sur le livre illustré au XVIII* siècle, appréciation placée en tête de la
Cartouche cuî'deïampe gravé par G. Bickham, pour T?ie Musical Entertainer et placé au bas d*ane pleine page (Londres, 1737).
notice Gravelot : « L'image remplit le livre, déborde dans la page, l'encadre, fait sa tête et sa fin, dévore partout le blanc: ce ne sont que frontispices, fleurons, lettres grises, culs-de-lampes, cartouches, attributs, bordures symboliques ». Et, effectivement, toute la grâce artistique de l'époque circule à travers ces pages où l'habituelle typographie est remplacée par la notation musicale. Ainsi comprise, chaque feuille du Musical Entertainer constitue à la fois un tableau et une composition architecturale.
Ici ce sont des en-têtes carrés, terminés en vignette ou arrêtés par un simple filet, à moins qu'ils ne reçoivent des cadres rocaille, — et alors, au dessous, sans autre ornement, s'étale la page de musique — ; là, ce sont des enguirlandements, des couronnes de fleurs coupées de paires d'ailes ou de rouleaux de papier laissant apercevoir des John GrandCarteret 14
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^agt du « The Musicai Entertainer », engraved by George Bickham junior, Printed et Sold by Charles Corbett, Booksellor and Pablisher, at Addison Heath, Heet Street Tliondres, 1737. — Tome II). — D'après nne composition de Gravelot. — (Collection de Tantear).
Page du « The Musicai JSniertamer • , engraved by George Bickharo janior (Londres, 1737. — Tome I). — (Gollectioii de Tantear).
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Page du « The Musical Entertaifier » ^ engraved by George Bickham junior (Londres, 1737. ~ Tome I). — (Collection de Tantear).
clés, des bémols et des bécarts, des écharpes de roses autour desquelles voltigent des Amours et auxquelles s'accrochent des lyres, des motifs architecturaux surmontés de dieux Terme, coupés de vasques et de jets d'eau, des attributs champêtres avec enrubannements, et, nouveauté curieuse, des cartouches chargés de notes venant, au bas des pages, former culs-de-lampe.
-^5LiJ^^g^.^.l)^^wa^^ '
The Word* by lohnMottleyEf^
En-tête de page pour « The Musical Entertainer > , engraved by George Bickham junior (Londres, 1737. -^ Tome I). — (Collection de Tauteur).
Scènes intimes, scènes de mœurs, scènes bourgeoises, scènes populaires, jeux et cris de la rue, événements politiques, combats maritimes, paysages à la Téniers, tout figure en cette collection à laquelle Gravelot, alors à Londres, devait apporter, je Tai dit, le concours de son talent.
Plus on parcourt ces feuilles ainsi adornées, plus on s'étonne que le Musical Entertainer soit resté à Tétat d'unité et, surtout, que rien de semblable n'ait été tenté en France — en France où les Cochin, les Ëisen, les Moreau, les St-Aubin étaient les illustrateurs tout désignés d'une pareille publication. Peut-être Gravelot,
à son retour de Londres, en eut-il Tidée ? Simple présomption, car rien ne nous autorise à émettre sur ce point une opinion quelconque. Anglais, le Musical Eniertainer se confina dans son île, au point que jusqu'à ce jour il était resté inconnu de tons nos musicologues, de tous nos bibliographes, et même des iconographes qui se sont particulièrement occupés de Gravelot. Inconnu aux de Goncourt,
C^5§lîtl)c ^ïiamourb\l^toafn/
En-têU de page pour < The Mutieai Eniertamer > , engraved bj George Bickham junior (Londres, 1737. ~ Tome 1). — (Collection de raateor).
dans leur ouvrage L'Art au XVIII* siècle: inconnu au baron Roger Portails; inconnu même à M. Bocher, le savant catalogueur de Tœuvre du grand artiste. Et si le cabinet des Estampes, de Paris, possède au nom de Gravelot quelques feuilles de la précieuse publication, personne, encore, n'avait pu en indiquer la source. Elles mêmes les revues anglaises qui ont consacré des notices aux travaux de notre artiste à Londres — tels V Vhiversal Magasnne de 1823 et le The Ladie's Magazine de 1853 — ne paraissent pas avoir été mieux renseignées. Désormais, enlevé à son île, et mis en pleine lumière, le Musical Enteriainer occupera la première place dans rhistoire de la musique illustrée, car c'est bien le seul et unique spécimen qui se puisse trouver d'un texte spécial ainsi entouré, à chaque page, de vignettes et d'ornements décoratifs.
D'autres Entertainer devaient paraître à Londres, plusieurs à
Ju'^iikT?. jyyuf/r &nvvy ^ fAtTryfUl^fitçÂ/tr^^^
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En-tête gravé avec musique pour c CaUiope or English Harmony >.
Voici le titre complet de cette pablication intéressante, quoique moins artistique que T?ie Musical Entertainer:
CalUopêt or StigUsk Harmon^t a Collection of ihe mort Celebnted English and Scota Songa Neaiy EngrarM and Embeliali*d wiih Désigna adapied to the Sabject of each Song taken from the Compodiiona of the Beat Mastera in the most Correct Manner with the thorongh Basa and Tranapoaitiona for the flnte proper for ail Teacherj Scholara and Lorera of Mosick Printed on a fine Paper on each side which rendors the Undertaking more compleat than any thing of the kind erer PabliahM. — London EngrarM et Sold bj Henry Boberts Engraver, et Printseller, at his Shop in New tnm stile orer orgainst the Nine Tavern in High Holbonm of Whoroe may be had compleat setta or any odd NembeiB Likiwise ail sorts of Prints Mapa Drawing Books, etc. M.DCC.XXXIX.
Le frontispice représente Calliope, la déesse de la musique, ayant sous un bras V Odyssée^ \ Iliade et V Enéide; à ses côtés, deux amours, Tun jouant du Tiolon, Tautre tenant un cahier de musique; dans le haut, Pégase, le cheval ailé de la poésie et de la musique, prêt à s*élancer des hauteurs du mont sacré, le Parnasse. — (D*après l'exemplaire du Cabinet des Estampes, à la Bibliothèque Nationale, à Paris).
nute
Page de mtésiqtie, avec en-tête, du recueil c Calliope or Engïish Harmony >, gravé et publié par Henry Roberts (Londres, 1789). — (D'après l'exemplaire du Cabinet des Estampes, à la Bibliothèque Nationale, à Paria).
Tusage des ladys; d'autres publications — telle Calliope or English Harmony — devaient suivre la même voie ; aucune, est-il besoin de le dire, ne s'éleva à la hauteur de celui qui a marqué si profondément son sillon.
fi /'y/Y m.tyAr *.,,/ f//. me /Ji-'i^X' ki^fi/rruni^Ai/ ///t.^.i.A ./ y .i^vi r. /Wiv.
Titre d^unt édition anglaise des oeuvres instrumentales de Hdndel (vers 1720), format oblong. — (Bibliothèque da Conservatoire de Musiqae, à Paris). * La même existe avec un titre également gravé, mais moins riche en fioritares et ornements autoar des lettres S et P, qui peuvent être considérées, sar le titre ici reproduit, comme de vrais chefs-d*œavre calligraphiques.
L'Angleterre semble donc avoir été, par excellence, le pays des recueils d'auteurs divers et cela dans tous les domaines, qu'il s'agisse de musique profane ou de musique sacrée, puisque aux Entertainer^ aux Calliope à Tusage des salons, cette dernière opposera la Musica Sacra de William Croft (1724) et Cathedral Music, imposante pu blication en trois volumes due aux compositeurs W. Boyce et Arnold et contenant toute la musique liturgique de l'Église anglicane (1).
(1) Il convient, cependant, de mentionner quelques publications individuelles, Notamment James Oswald's Airs for ihe Spring and Airs for the Summer (17481 750), publiée chez James Oswald, avec frontispice représentant des danses, signé: Blakey inven,, J. Ingram sculp., — et, chez le môme éditeur, A Secund
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Croft, Arnold, Boyce auront leur portrait en tête de ces éditions pour lesquelles on aura toujours recours, d*une façon quelconque, aux arts du dessin. Ici des portraits; là des titres, — les portraits gi-avés par Vertue, Slierwin et autres, en cette manière noire que les Anglais devaient, alors, implanter partout, — les titres en typographie, d'un
Le ss ONS
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Leçons pour la harpe ou Vépinetie, par J. B. LuUy, — (Bibliothèque dn Conservatoire de Musique).
• ♦ Type de titre écrit et gravé, anglais, de format oblong (XVIII» siècle). Document intéressant faisant apparaître Lully comme claveciniste.
aspect particulier, ou gravés en lettres cursives avec un luxe de fioritures qui ne se rencontre nulle part ailleurs. Ce n'est pas pour rien que les Anglais excellaient dans les portraits en ornements d'écriture: la même perfection, le même goût, la même recherche du décoratif se remarquent avec les lettres capitales des titres écrits.
8tU of Six SoloH for a German Flûte a. Violin, 6y I. R. Esqu. (Sons ces initiales se cachait Oswald lui-même), avec titre dans un encadrement d'instruments de musique, signé John Shuter. — I..es éditions d'Oswald resteront parmi les belles pubUcations illustrées anglaises.
Puis encore: les Suites de Concertos pour harpe et piano-forte du sig. Giordani (Printed by Longman et Broderip, 26 Ghcapsiile). (Ange sur un socle tenant des couronnes: sur les côtés, au premier plan, deux femmes, Tune jouant de la lyre, Tautre embouchant la flûte).
Telles les Suites de pièce pour le clavecin, de Hândel, qui constituent, aux yeux de M. Weckerlin, un des plus beaux morceaux de cet art très spécial.
Et si Ton veut encore une preuve de la passion des Anglais pour le genre recueil, on la trouvera dans ce choix d'œuvres de LuUy, Lessons for the Harpsichord or Spinet, très certainement le seul qui ait accommodé au piano le grand maître français.
Mais voici Handel, Hândel de son vivant si discuté, et qui, finalement, devait rester pour l'Angleterre le Dieu de la Musique, Hândel qui sera inhumé dans cette célèbre abbaye de Westminster réservée à la sépulture des Bois et de quelques rares grands hommes, Hândel dont Tanniversaire mortuaire sera célébré, avec une pompe extraordinaire, durant les années 1784, 1785, 1786 et 1787.
Avec lui, l'impression musicale anglaise trouva ce que la France avait eu avec Lully, un homme, un maître.
Opéras, oratorios, musique d'église, musique de concert et de chambre, niusîque d'orgue et de clavecin, tout ce qui constitue l'ensemble des productions du célèbre musicien, — ensemble prodigieux s'élevant au chiffre de près de 120 œuvres, — devait avoir les honneurs de plusieurs éditions et certaines ont des frontispices d'une belle allure. C'est, en quelque sorte, la contre-partie des recueils de tout à l'heure. L'œuvre individuelle opposée à l'œuvre d'ensemble.
Publiées par J. Cluer (en Bow-Church-Tard), par I. Walsh (Catherinestreet, dans le Strand) et par Meare, les premières éditions qui contiennent les opéras italiens et anglais, les oratorios, les cantates italiennes, les Te Deum, Jubilate et grandes antiennes et enfin les pièces d'orgue, ne sont pas belles comme gravure de musique, mais par leurs frontispices elles sont toutes précieuses pour l'histoire de l'illustration. Tels les opéras Admetus (1727), Tamerlano (1724), Bodelinda (1725), Scipùme et Alexander (1726), aux habituelles compositions allégoriques (déesses de la musique, amours, femme jouant de la harpe et embouchant la trompette de la Benommée, avec orgue, ou clavecin, dans le fond). Tel Julius Cœsar (1723), avec une composition signée James représentant une femme au clavecin et un jeune seigneur jouant du violon , tandis que, dans le fond, l'on voit les colonnades de Westminster. Telle toute cette incroyable succession d'œuvres qui devait marquer si profondément dans l'histoire
de la musique; telles les productions quasi officielles comme les antiennes des couronnements et des funérailles.
Tilre'/rontispice pour • Aâmète » de Hànâel — (Représenté à Londres en 1727). — (D'après Texcmplairo de la Bibliothèque Nationale, à Paris).
Hàndel mort, les éditions illustrées subirent un arrêt, mais déjà dans la Description des fêtes musicales de Westminster^ par Bumey,
Titre-frontispice pour l'opéra « Julius Cœsar » de G, F, Uàndel^ graré par James. — (Représenté à rOi'éra de Londres en 1723). — (D'après un exemplaire appartenant à Tanteur).
- lisse trouve an portrait du célèbre compositeur et, plus tard, lorsque réditeur Arnold entreprendra la grande édition des œuvres du maître allemand sous les auspices du roi d'Angleterre, Georges III (1786), on verra, alors, la gravure prêter son concours à la musique d'une manière constante.
Plusieurs œuvres de cette importante édition qui ne comprend pas moins de 36 volumes et qui, malheureusement, resta inachevée n'ayant rencontré que 168 souscripteurs, contiennent, en effet, des frontispices gravés, tantôt des portraits, tantôt des compositions historiques ou allégoriques.
Citons, entre autres, les suivants: AtJialia, statue de Hândel au Vauxhall, gravure de Bartolozzi — Tfieodora^ apothéose de Hândel, dessin de Bebecca, gravé par Heath — Sosarme^ titre dans un cadre orné, signé Strongitharm ft^ PaU Mail — Le Messie, portrait de Hândel entouré de notes de musique — Giulio Cesare^ vue du monument de Hândel, à Westminster — Douze Concertos, portrait d'après Hudson, gravé par Bromley — Antiennes du duc de Chandos, composition anonyme sur les bergers de Bethléem. Et certaines images se répètent, ou, du moins, se retrouvent légèrement modifiées en tête d'autres œuvres.
Quoi qu'il en soit, l'Angleterre est également le seul pays qui ait donné l'exemple de toute une illustration venant ainsi, après la mort de l'auteur, constituer la base d'une iconographie personnelle (1). On avait bien vu, autrefois, comme je Tai mentionné, les recueils musicaux avec le portrait, plus ou moins < d'après nature », du compositeur; on devait bien voir, par la suite, des portraits s'ajouter aux partitions; jamais, comme avec Hândel, cela n'avait constitué un pareil ensemble.
Que dire de plus?
Le goût de la décoration se perpétuera dans les publications anglaises jusqu'aux limites les plus extrêmes du siècle, soit avec la gravure au burin, soit avec la gravure à la manière noire et là, comme dans les autres domaines , devait , sans cesse , apparaître la signature du dessinateur à la mode, Bartolozzi. Anges tressant
(1) Voir dans lo Dictionnary of Musie and Musiciana, à Farticle c H&ndel » la liste des portraits et monaments reprodaits par la gravare.
des couronnes, femmes jouant de la lyre ou embouchant la flûte, physionomies à la Josuah Reynolds ou figures de Keepsake, on trouvera cela sur tous les recueils de concertos ou de choix d'airs, d'autant que le goût anglais n'eut pas à subir les atteintes de la Révolution.
Pour s'être fait remarquer tardivement, l'Angleterre ne devait pas moins tenir une grande place dans ce domaine. Et son activité fut surtout considérable au moment où la France, justement, ne produisait plus rien.
Plus rien. On peut le dire, puisque la Révolution qui imprima son cachet particulier à tant de choses, — qui porta même un vif intérêt à la musique — paraît s'être désintéressée des formes extérieures de la publication musicale.
Partie de flûte: boa de page du volume: c The Musical Entertainer
Les titres illustrés et Tiniage au service de la IQusique.
Le titre de musique sous la Révolution»
le Consulat et le premier Empire.
± out influe sur les arts, au moins sur leur forme: les petites choses comme les grandes, les plus simples détails comme les événements importants. La musique eut donc à subir, en France, le contre-coup révolutionnaire.
Changée de direction, elle dut, également, changer d'aspect, d'arrangement typographique, voire même, dans une certaine mesure, de format, rin4 semblant peu se prêter aux chansons de marche, aux airs qu'il fallait, suivant la juste remarque d'un contemporain, « apprendre au pas de course, exécuter au pas de charge ». Aussi^ peut-on dire que la feuille volante musicale, pliée en deux pour donner de rin-8, aux pages extérieures entièrement blanches, tandis que le chant, l'hymne ou l'ode se trouvent occuper les deux pages intérieures, date de la Bévolution.
C'étaient les almanachs galants et les petits almanachs populaires de chez Duchesne qui avaient répandu, précédemment, dans toutes les classes, la musique des airs à la mode; ce furent, de même, les almanachs politiques qui répandirent les productions religioso-civiles de la Révolution. La feuille volante avec les Carmagnole^ avec les Ça Ira^ avec les Veillons au salut de VEmpire^ en un mot avec tous les hymnes, cantiques, odes et stances à TÊtre Suprême, pour la célébration des fêtes décadaires, remplaça les anciens recueils de petits vers à Eros et à Bacchus. Et c'est ainsi que, de forme comme de fond, la musique se transforma dans son entier.
Comme le pamphlet, comme Tallégorie dessinée, comme la caricature, elle devint une des armes du nouveau régime, une arme de combat, d'une portée toute morale, la forme extérieure restant chose absolument négligeable. Pour Torner le temps eût manqué d'autant que les graveurs étaient déjà suffisamment occupés avec l'imagerie qui poussait dru, et ne laissait guère chômer les burins.
La musique se suffisant à elle-même, la musique étant, entière, dans sa notation, dans sa langue, on jugeait inutile d'employer à son usage des forces qui faisaient besoin ailleurs. Et c'est pourquoi, qu'il s'agisse du Chant du départ^ de Méhul, de la Marseillaise^ de Rouget de l'Isle, du Réveil du Peuple, de Gaveaux,de la Fête de la Jeunesse, de Chérubini, de 1' Hymne pour la fête du 14 juillet ou de Y Hymne à VÈtrc Suprême, de Gossec, du Serment d'Ernelinde, de Philidor, du Pas de Charge des armées répiiblicaines, toute la musique officielle, révolutionnaire, paraissait sans frontispices, sans ornements de titres, sans même une quelconque de ces petites vignettes si particulières qui donnent au papier à lettres, par exemple, une physionomie bien spéciale. On n'y voit même pas figurer ces clichés alors universellement répandus qui font partie des attributs de tout graveur, de la fonte de tout imprimeur qui se respecte ; je veux parler des bonnets phrygiens, œils, triangles égalitaires et autres emblèmes à l'usage de la nouvelle franc -maçonnerie.
Lui-même le recueil : Musique à Vusage des fêtes nationales, édité à Paris, au « magasin des éditeurs-musiciens de la garde nationale parisienne », rue Joseph, section de Brutus, n'a pas cru devoir faire appel à une ornementation toute indiquée, cependant, en la circonstance.
John Gkand-Cabteret 16
Par tir
Prix S
A 1»AKIS
ÇAé^ Jm^tutii mu Mont J'or /tu* Mr'iutre' H ' /Cl/ rr 200 Jf /a Srrtian ./v Gnrtie^ frMt<*u^e*
• Le bu.ste au dessous duquel se lit l'inscription: Phileia, est le portrait de Tauteur, François Krommer (17591831), directeur de musique de la Cbaïubre Impériale à Vienne, à partir de 1814. La plupart de ses œuvres ont été éditées à Vienne et à Oflfenbacb, quelques-unes à Paris, chez Liibault et Sieber. Celle ici reproduite ne figure pas sur la liste donnée par Fétia. — On |>eut comparer ce portrait avec celui de Stainhauser (Vienne, Jean Cappi), le seul connu de Krommer.
Et cela a lieu de surprendre, quand on songe que Dugoure, Duplat, Choffard, Saint-Aubin, Godefroy, Tardieu, Roger, Copia, Prudhon lui-même dessinaient, gravaient pour les papiers à lettres, pour les actes officiels, des figures remarquables par l'individualité et par la nouveauté des types, par la juste appropriation des attributs, par Téiévation du style.
Que ne donnerait-on pas pour des Marseillaise ou des Chant du Départ, avec la figurine idéalisée d*un de ces volontaires en sabots qui doivent faire la conquête du monde; pour quelque image d'un sentimentalisme nouveau, d'une Humanité élevée comme Prudhon s'entendait à les dessiner.
Mais il faut y renoncer; encore une fois, je le répète, la Révolution qui habilla à son image, calendriers, assignats, cartes à jouer, papiers officiels, n'éprouva pas le besoin d'imprimer à la musique sa marque personnelle.
En feuille volante, de petit format, voire même jointe aux almanachs, toute cette musique est aussi vilaine d'aspect que pitoyable d'exécution: papier, gravure, impression se ressentent également du peu de soin et de la hâte précipitée.
Et cependant, ce serait se tromper de croire que, de parti pris, par principe, la Révolution avait écarté de son programme, de sa recherche d'une esthétique nouvelle, un art aussi précieux que la musique, dont, en plus d'une occasion, elle devait reconnaître l'importance, essayant de s'en servir dans un double but: soulever les masses, exciter les courages, puis adoucir les mœurs, porter les esprits vers les choses de sentiment, vers les actes de vertu et de dévouement. Très particulière à ce point de vue, la notice qni, dans les Petites affiches, annonces et avis divers du 4 février 1795, servait à annoncer une publication qui ne vit jamais le jour: Bomances historiques par L. P. Jauffret, musique de Méhul (1).
(1) « Nous devons à Berquin, à Léonard, à Florian, des romances pastorales qui respirent la plus douce sensibilité. Les jeunes personnes aiment à les lire et à s'attendrir sur le sort des bergers malheureux. Elles les chantent do préférence à d'autres airs, parce que la romance touche le cœur, et quMl est surtout un âge où la mélancolie est une jouissance et la sensibilité un besoin. Mais si des romances pastorales ont obtenu tant de faveurs, il est à présumer que des ro-
Ce serait une étude curieuse, la recherche de la part prise par la Musique à tous les mouvements révolutionnaires et réformateurs, l'un ne marchant point sans Tautre. A trois siècles de distance, la Réforme, en Allemagne, la Révolution en France ne s'appuyent-elles pas également sur cette même force?
Ce qui ne fut point tenté pour la musique officielle, -devait se faire, par la force des choses, avec la musique ordinaire et Ton vit apparaître, alors, des titres de deux formes différentes, répondant, pour ainsi dire, aux deux façons nouvelles de concevoir Tart décoratif.
D'abord la véritable ornementation républicaine dont la particularité réside, justement, dans le fait de n'avoir aucun style propre. On prend le bien des autres et on l'arrange à sa façon; ce qui, ici, veut dire qu'on se servit d'une quantité d'ornements XVllI® siècle en grattant sans autre forme de procès, sur les épreuves, ce qui froissait les sentiments républicains, ou en retouchant les cuivres de façon à remplacer les écussons armoriés et autres signes distinctifs de cidevant noblesse par les bonnets phrygiens, par les piques en faisceau, en un mot tous les insignes, toutes les étiquettes du régime nouveau.
Et c'est ainsi que réapparurent dans la circulation, transformés, tous les beaux titres ornés du XVIII» siècle, comme je l'avais précédemment fait observer avec les Feuilles de Terpsichore^ comme on peut le voir, ici, avec le titre pour les Quatuors de Viotti, et avec le titre pour les Sonates de Naderman. Là où était un casque ou un chapeau empanaché trône — véritable bonnet de nuit — le bonnet phrygien ; là où s'étalaient les armoiries d'un prince ou d'un duc, veille l'œil classique au milieu de son triangle. D'autres fois.
mances historiqaes aaroiit aussi le pouvoir d'intéresser les cœurs sensibles
Et qui pourrait refuser des larmes, aa récit de nos dernières infortunes ! . . . . La romance, comme une jeune femme éplorée, doit parcourir la France, gémir sur le tombeau des victimes de la tyrannie, et, la harpe en main, consoler leurs ombres plaintives par des chants douloureux. Si la Révolution a occasionné de grands crimes, elle a aassi développé des grandes vertus. Si nous avons vo des tyrans fouler aux pieds l'humanité, nous avons vu des héros s'élever en quelque sorte au-dessus d'elle. C'est à la romance à perpétuer par des chants, simples et populaires, le souvenir de tous les faits mémorables qui peuvent nous inspirer, tout à la fois, et la haine de la tyrannie et Tamour de la justice. C^est à la romance à faire éclore la sensibilité dans les jeunes enfants. >
et cela indique déjà un goût plus épuré, un révolutionnarisme moins
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Type de titre à encadrement Louis XVI, armorie', dans lequel les «innoiries ont été remplacées par des attributs maçonniques surmontés du bonnet phrygien (1794) * Ce recueil de Viotti ne figure pas sur la liste des Œuvres donnée par Fétis.
Sur nombre de pièces publiées avant la Révolution le nom de Tauteur est ainsi
orthographié: t Viotty ». — Éditeurs: Imbault, Naderman, Siebcr, Leduc, Frey,
Janet, Porro, Pleyel, Ërard et Breitkopf à Leipzig.
barbare, de simples chiffres enlacés viendront se substituer à Técusson.
D'une façon comme de l'autre on arrangeait au goût du jour, aux nécessités du moment, cet art si particulièrement personnel du siècle
Titre d'une des œuvres de François Joseph Nadennan, datant de V époque du Consulat (vers 1798). — (Collection de l'autour).
* Ne figure p<3iiit sur le catalogue donné par Fétis, où ne se trouvent que les c Sonates pour harpe seule t. Naderinan était, avec son frère Henri, propriétaire de la maison fondée par leur père. Le titre est, comme on peut le voir, un ornement du XVIII« siècle, au haut daquel les armoiries ont été remplacées par des chiffrcR entrelacés.
de l'élégance rafiBnée. Les Amours étaient moins faciles à transformer; aussi, rares sont les petits Cupidon de Técole de Boucher accommodés aux modes nouvelles. L'Amour républicain qui apparut sur
les alraanaclis et sur certaines feuilles d'imagerie ne se rencontre pas, que je sache, sur des titres de musique. L'Amour sans culotte ne trône ni sur les chants révolutionnaires ni sur les romances sentimentales. Et c'est grand dommage, il faut le reconnaître.
Du reste, on ne saurait trop insister sur ce point; pour les gens de la période révolutionnaire la musique imprimée n'est pas seulement la publication volante, éditée à la hâte; c'est encore une publication sans intérêt en tant que propagande des idées par l'image. Une lettre, une carte sont des documents qui se voient, qui restent, sur lesquels il est bon de faire figurer en bonne place les insignes, les marques du régime existant. Dans la musique, ce qu'ils visent c'est la musique, et comme ils ne sont pas de l'école de l'art pour l'art, de l'ornement pour l'ornement, ils ne se perdent pas en recherches de décorations dont l'utilité ne leur est pas démontrée.
C'est à ces idées, c'est à cette façon de voir, particulière, qu'il faut attribuer une absence qui ne s'expliquerait pas autrement. Comme Wagner qui cherchait à isoler entièrement son public au théâtre, ils tenaient avant tout, sans doute, à ce que rien ne vînt détourner l'attention du liseur musical, de celui auquel s'adressaient ces chants « composés pour attendrir les mânes autant que pour enflammer les soldats » (1).
Jadis, un art agréable, un plaisir de salon; aujourd'hui un stimulant, un excitant, ce quelque chose qui soulève, qui électrise un peuple en marche. Et cela seul explique le pourquoi de la riche décoration d'autrefois, et de la complète nudité du moment.
Mais ce qui ne s'était pas fait à l'origine, durant la période uniquement révolutionnaire, devait se produire tout naturellement durant la période organisée militairement, c'est-à-dire lorsque, grâce aux victoires de Bonaparte, les choses, les idées, les actions d'éclat du nouveau régime passèrent de la rue, des rangs de l'armée, dans tous les intérieurs bourgeois et gagnèrent jusqu'aux salons.
Les salons! c'était là le grand secret. Ils n'avaient pas voulu de la musique des bataillons en sabot: ils recevaient à bras ouverts la mu-
(1) Voir, notamment, une rare brochure de J. B. Leclerc: Essai sur la propagation de la musique en France^ sa conservation et ses rapports avec le gouvernement (Paris, an IV, 1796).
ni
sique des grands généraux qui venaient de conquérir le monde par l'éclat et la persistance de leur victoire.
L'Institut national de mu-
' . > ' '- sique était devenu le Con-
' ' * servatoire, Técole qui devait
*;^ inspirer les hvmnes brillants
''*','* ' "^ V et solennels; et puis il y
avait une musique de la garde des Consuls; et puis aussi, de touts partes, les maîtres regardaient vers l'astre du jour, vers celui qui allait changer la face du monde.
Ici c'était la Symphonie héroïque de Beethoven dédiée au général Bonaparte, œuvre doublement célèbre,la Grande Sonate pour le piano forte ^ œuvre non moins appréciée alors en vue sur tous les clavecins, composée et dédiée par Steibelt à Madame Bonaparte — un peu partout des marches à pas redoublés, des pièces historiques et militaires dédiées au général en chef de l'armée d'Italie, au « Grand vainqueur », au « César moderne ».
Or à tout cela il fallait des titres conçus dans un esprit décoratif, si ce n'est des compositions spéciales, tout au moins des ornements, des filets au goût du jour.
D'un côté, le Conservatoire avec les nombreux Art^ Méthode et Traité qui devaient voir le jour de 1795 à 1810, la musique classique, harmonies, symphonies, quatuors, duos concertants, quintetti, sonates, —d'un autre côté, la musique militaire qui vient de naître réellement à la suite des guerres du Directoire et du Consulat, qui aura Stumpf, Gebauer et même Viguerie (1).
Type de titre écrit, dans un ovale orné au goût du Jour (1800) et donné comme spécimen de Vinfluence de Vactuàlité politique dans la musique. — (Collection fea C. Snoeck).
(1) La Bibliothèque du Conservatoire de Musique à Paris portante collection de musique militaire.
Tout d'abord, celle-ci — je parle de la musique militaire — n'eut pas à son service, pour Tillustration des couvertures, les attributs dont par la suite, elle fera si grand usage; il lui fallut, donc, se servir
^ TAKÎ^ *
Type de titre avec attributs militaires.
Stumpf étant mort en 1801, et Gebauer ayant été nommé, en 1802, chef de la musiqae de la garde des Consuls, ces c Suites d'harmonie», publiées en 1802 ou 1803, doivent être considérées comme œuvre posthume. — (Collection feu C. Snoeck).
* Casques, boucliers, faisceaux des licteurs, rien ne manque à ce titre qui, non content de représenter le présent, a aussi tenu à faire une place au passé en donnant tambours, canons, obusiers, étendards et tentes du XVI« et du XVII» siècle; Marengo se mariant à Rocroy.
d'attributs appartenant un peu à toutes les époques, si bien que
certains titres ornés pourraient être considérés comme une sorte de
musée rétrospectif des engins guerriers. Mais la façon dont ces com-
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positions étaient surchargées à plaisir prouvait suflBsarament que
Titre- frontispice de la t Méthode » de Durieu, signé C. S. Gaucher deh et inc. (1793). — (D'après un exemplaire appartenant à feu M. C. Snoeck, de Gand). * Cet encadremnt remonte à plusieurs années avant. Il fut composé par C. N. Cochin et gravé d'abord par Le Grand pour un € Concerto du baron de Bagge».
Lo portrait-médaillon est celui de Durieu, maître de violon, ci-devant attaché au Cimcert Spirituel et à celui des Amateurs, marchand de musique, éditeur d'un Journal d'ariettes italiennes du meilleur choix. Au lien et ])lace du médaillon, l'original avait des initiales dans une couronne de lauriers.
Ton ne partageait plus la sereine indifférence des gens de 1793 pour rorneraentation graphique de Tœuvre musicale.
N'avait-on rien: ni armures, ni drapeaux, ni canons, on se rejetait sur les fameux ronds ou sur les fameux ovales au goût du jour, sortes de bordures, de frises décoratives, qui portent si bien la marque du moment.
Mais le besoin du militaire, des faisceaux de drapeaux, de la poudre et de la fumée allait si loin que même des œuvres d'un caractère bien pacifique comme la Méthode de musique vocale du citoyen Durieu, éprouvaient la nécessité de recourir à d'anciens Amours casqués, à des Amours de Cocbin faisant joujou avec des armes et des engins meurtriers, afin de se présenter au public sous un aspect plus conforme aux préférences actuelles. Le dix-huitième siècle venait, ainsi, prêter son concours à l'esprit guerrier du Consulat.
Les Renommées sonnant de la trompette, les Renommées présentant des couronnes — figures allégoriques popularisées par Carie Vernet — ne tardèrent pas, elles aussi, à fournir leur contingent et elles se traîneront jusque sous la Restauration. Dès l'instant qu'on considérait le titre comme une image, dès l'instant qu'il se prêtait à la décoration, n'était-il pas tout naturel qu'il suivît les engouements de la grande estampe ?
Jusqu'alors l'imagerie musicale avait vécu plus ou moins en dehors des besoins de l'actualité et surtout des passions politiques. Maintenant il lui faudra compter avec tout ce qui agitait si profondément le monde. Ce sera, pour elle, la conséquence de la Révolution.
Mais les titres militaires ne sortirent pas du domaine de l'allégorie; ils ne sauraient nous fournir aucun document sur les costumes, les choses, sur les hommes du»jour.
L'allégorie, alors, n'était-elle pas partout la note prédominante? Titres de méthodes, intéressants pour les instruments, titres de musique classique faisant appel aux personnages de l'antiquité — on verra souvent des Orphée charmant les animaux — titres à enguirlandements, tous continuent, dans un style différent, avec un décor autre, la tradition des siècles antérieurs. Seuls les portraits portent la marque du moment, fixant au moins pour les générations futures la physionomie du musicien sur ses œuvres mêmes. Portrait-titre; quelque chose comme la carte de visite illustrée. En somme, genre point nouveau, est-il besoin de le dire, mais genre plus personnel, plus approprié à l'œuvre, si l'on veut, que la pure ornementation de
L'AmX
l'iH -_.
.-i^^^-^jy B. VI GUERIE. ^^ ^f^4
/f,-..,T//r C .«'./î, » rT-,vr /•/' ,-^^yA< .
Reproduction du titre delà * Méthode » <fe Bernard Viguerie, professeur et marchand de musique (1761-1819), Tautenr de ^a Bataille de MarengOy ainsi que le rappelle, du reste, une des suscriptions des couronnes d*encadrement tenues par les petits anges. — (D'après Texemplaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris).
* Cette Méthode^ plus que médiocre, obtint, alors, un succès considérable;
on peut même dire que jamais publication n*eut un toi retentissement.
Subissant encore l'influence des c Renommée » de Carie Yemet, le titre
est surmonté de deux Victoires à trompette guerrière.
JJ^tii.^' ^Jfu- % * ^ fi*Âm*i , Of'u^ ' Ir u»é*Hfrm^.%. ^ t^^ (S Yi^>— ^
m A /fi
P^\ R L t^ f CJ^ '.BO^CCHERÏ^KI
^if i'^ifmÊe*4F i^rmti»^
CÎ^uviiL^ ^:
fc/ ^^/*M^i
^-sJ^
Tfirc gravé par Clioffard, qui, très certaincTnent, a dû servir pour les diverses œuvres de Boccherini, publiées chca Ignace Pleyel (entre 1796 et 1800). — (D*aprè8 an exemplaire appartenant à M. Legouix). * Cette collection de Quintetti comprend un choix d'œuvrcs de 1778 à 1795.
La Renommée apporte à la musique les nouveaux manuscrits de Boccherini.
CcUc û^ Vlotljo^e coHtLum. t^^etiheîL' uM 1*4^^ (eti Oh..
>oimcipc«» Ju-^-^inoUL' t)u |t>%Jc y!^
A PARTS, r/.;s P/eyrf. Puf Ne4fvr if^r J>cùa. aamp^.A ' ia86. -vU a^'vuf U 7>rj'orcrtc JVaUofut/^ fropnefc d« lEdiUur EnwjiïU-ir» U BibLolh«4ju«N*iionalt
Titre de la € Méthode pour le Piano-forte » , œuvre de Ignace Pleycl et de Jean-Louis Dussek (1761-1812). ^rav6 par Choffard (1799). — D'après Dne épreuve de Tœuvre de CholFard, au Cabinet des Estampes de la Bibliothèque Nationale, à Paris.
* Fétis parle d*ane Méthode pour le Piano parue chez Erard. Est-ce une antre? Cette Méthode ne fii,^ure pas non plus sur le catalogue de Tœuvre de Dussek donné par l'ano^lais George Grov en son t Dictionnaire » . En revanche, elle est mentionnée par les auteurs du Dictionnaire historique des musiciens (1810) comme publiée en allemand, chez Breitkopf.
style, donnant h la musique ce qu^elle donne au livre, à Ten-tête, à la facture ornée, à tous les papiers illustrés, en un mot.
Quelques-uns de ces titres se recommandent à l'attention du musicologue par la rédaction de leurs adresses et par la présence de cette mention toute nouvelle: « Enregistré à la Bibliothèque Nationale, d'après le Décret du 19 juillet 1793 sur les propriétés musicales » — c'est la première formule employée — qui montre une fois de plus l'intérêt que porta la Révolution à toutes les œuvres, à toutes les productions de l'intelligence. Mais ce sont là choses locales; je ne m'y arrêterai donc pas autrement.
Peu à peu les titres qui avaient été quelconques, vinrent au style du moment et portèrent, comme toutes les autres productions, la marque du jour. Il en est, durant cette période, de fort intéressants, d'un art très personnel. Assurément ceux que composa, aloi*s, le dessinateur-graveur ChoiTard, continuaient Tœuvre antérieure d'un maître expert en la matière; c'était en quelque sorte du Louis XYI qui se prolongeait, qui empiétait sur la Révolution, qui cherchait à marier les charmes de l'art ancien avec le sentiment nouveau. Et puis Choffard appartenait encore à cette école de l'art pour l'art, de l'ornement pour l'ornement, qui nous a laissé tant de productions intéressantes et qui semble avoir eu. de tout temps, un faible pour le titre de musique. Mais le titre de Debret pour VArt du Violon, de J.-B. Cartier, et le titre de Billet pour les Romances, de Garât, sont deux précieux spécimens de l'art du Directoire et du Consulat ou plutôt, pour être plus modeste, des tendances qui devaient alors prévaloir dans le goût décoratif; l'un est une composition d'un habile effet, pleine de réminiscences antiques, l'autre n*est qu'une simple bordure d*ornementation, mais cette bordure vous la retrouveriez facilement sur les papiers peints, sur les étoffes, même sur les métaux de même date.
Le titre de Billet c'est le titre orné au goût du moment , cette bordure pourrait tout aussi bien servir à un recueil d'estampes ou à un livre, — le titre de Debret est spécialement composé en vue de Tœuvre musicale, donnant à la fois portraits, instruments et allégorie significative. Ses vignettes sur fond noir indiquent une des constantes 'recherches de l'image contemporaine au point de vue des effets. Ce n'est pas pour rien qu'elle se complaira dans l'aqua-
tinte, permettant ainsi d'obtenir, sans aucune recherche, grâce aux blancs, d'heureuses oppositions, d'heureuses colorations.
ji^«k^^»>^»>»>f^ ^^ ' »<C '» «fe< ^<^»^ *::
Titre-frontispice de la Méthode de J, B. Cartier (1798), signé P. Debret inv. et scuïp. (Germinal, an VI). — (Collection de Tantear). * Les bastes, dans les médaillons, sont, comme on peut le voir, ceaz de Tartini, Corelli, Gavinics, Le Clair, Mozart, Stamitz.
Dans la flore l'époque antérieure avait eu, surtout, les guirlandes de roses, les enchevêtrenients de feuillage; l'époque actuelle assaisonna le laurier à toutes sauces se permettant rarement des enguir-
landemcnts savants et compliqués, par un nombreux mariage de fleurs;
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Titre-frontispice du Directoire, remarquable par son encadrement (1798). (D'après l'eicniplairo de la Bibliothèque Nationale, à Paris). ♦ M.lïw Erard étaient les sœurs do Sébastien Erard, le célèbre facteur; elles tenaient la maison d'édition annexe à la manufacture. L'auteur de ces Romances, Pierre Jean Garât, professeur de chant au Conservatoire, fut, sous le Directoire et le Consulat, le chanteur attitré des salons.
- tel, exemple précieux, le titre pour les Sensations de Spontini. JouN GkandCarteket 18
On a vu quelle place importante tenait l'œuvre de Steibelt dans
Titre du premier morceau édité par Spontini lui-même, lors de 9on arrivée
à Paria (1803). — (D'après an ezemplairo appartenant à M. Legonix).
* An haut rAmonr, dans la fK)se classique de V c Amour > de RaphaCl,
offrant au Temps une de ces fleurs éphémères qui s'effeuillent au plus léger
sou ffle.
la décoration musicale. Avec cet artiste fécond, et avec lui seul, Ton
pourrait suivre tous les cliangements du goût, toutes les roodifica-
ANDE SONATE
POUR LK PIANO FORT lu •
COMPOSKK KT DKI>IF,K
PAR D. STEIBELT
BG]JiAPAKTK
Titre dessiné et gravé par Ch'i/I'ard.
(D'après l'œuvre de CliulTard, au Cabinet des Estampes, de la Bibliothèque Nationale, à Paris). — Ce titre existe en plusieurs états.
lions du sens décoratif. Celui qui arri?erait à posséder la collection
complète de ses sonates et autres compositions aurait certainement
lie production (Vun titre gmvr à Voquitinte, pour les Œuvres de Stetbtlt (Orpliéc cliarmint les aMimaux). Époque du Directoire. — (D'après Toxciul»Iaire de li Bibliotlièque Nationale, à Paris).
les spécimens les plus variés du titre de musique illustré ou même simplement orné, depuis Louis XVIJusque sous la Restauration.
Ici encore il nous donne Testampe titre, composition d'art; le titre
(tf'.Afi .
rur . 1^ :
A.PARIS
chc'i SiEBER Musicien rue Honort' la Porte cochorc entre 1rs rues des Vu'illes Etuves et D'orleans N? 85.
Bnregiitre a U Bibliothcqar.
Type de titre écrit dans un rond orné, à fioritures d'écriture, très à la mode sous le Directoire et sous le Consulat.
(D après rexemplaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris).
* L'éJiteur, Jean George Sieber, était à la fois jjrofesseur et éditeur de musique à Paris. C'est lui qui avait gravé successivement les Concertos et les Symphonies les plus en vogue au Concert spirituel, le premier œuvre de Mozart pour piano, différentes œuvres de Boccherini, les Quatuor de Pleyel, etc. Lorsque son fils prit, à son tour, un magasin, l'indication de sa maison porta: Chez Sieber père.
écrit dans un simple filet d'ornement — ovale ou rond — des lo-
sanges, les fameux losanges si à la mode sous le Directoire ; des ornements de décoration, attributs musicaux, et la vignette allégorique destinée à prendre place sur une partie quelconque du titre.
norzE
POUR LE lORTE-PlANO
avec Accoinpa£t,ncniont de Tambourin ad-ljibidim.
COMPOSEES
VAW D. STEIBELT
Titre illustré pour un morceau de Steibelt (vers 1800). Vignette allégorique répondant an titre. — (D'après an original appartenant à M. Legonix).
Ici encore, il recourra par ses interprètes, à tous les procédés, à tous les genres : burin classique, eau-forte, aquatinte.
Exemple vraiment curieux que ce musicien continuant sa production quoi qu'il puisse advenir, et s'habillant au goût du jour, quel qu'il soit pourvu qu'il puisse montrer une imago quelconque. Cela au moins présente le grand avantage, la musique n'étant, pour ainsi dire, jamais datée, de pouvoir assigner à ses œuvres une époque à peu près précise, sur simple vu des ornements.
Trompettes, cimbales, tambourins, lyres, quelle place n'occupâtesvous pas sur les titres de cette période ! Et la lyre, attribut musical par excellence, présente ceci de particulier que son dessin, sa forme, la tête dont on la surmonte, varient suivant qu'on est Directoire, Empire ou Restauration.
La lyre ! Est-elle assez dix huitième siècle encore, sur le titre des romances de Méhul : A Elle. Voyez ce qu'en feront le Consulat et l'Empire sur certains titres de Steibelt, car, lui aussi, sacrifia à la lyre!
Titre pour un recueil anonyme, restitué par M. Weckerlin à Méhal.
An dessous, on lit: € Dessiné par J. Guérin. Gravé par L. ChofTard, 99 » (1799). (D*aprè8 Texemplaire de la Bibliothèque du Conservatoire de ninsiquc, à Paris).
La romance et la sonate. Quand on ne roucoulait pas Tune, on exécutait l'autre, a écrit un contemporain.
Et la romance c'étaient, alors, Garât, Méhul, Kreutzer, Jadin, D'Alvimare, Martini, Dalayrac, Devienne, Blangini, Berton, Cherubini, Plantade, Pradher, Boïeldieu, c'est-à-dire à la fois l'élite des musiciens déjà célèbres et les plus vaillants d'entre les non encore arrivés.
La romance qui se voyait sur le clavecin de toutes les élégantes, et qui, au point de vue du format, subissait la mode, tantôt de la hauteur, tantôt de l'oblong.
L'oblong, cela coule mieux; cela semble se prêter plus facilement aux titres en écriture cursive. Elles mêmes les pages des morceaux ne se retournent-elles pas avec plus de vitesse? Et, en réalité, récriture, la physionomie générale n'est pas la même suivant que le litre s'aligne en hauteur ou en largeur. Dans ce sens, plus froid, plus classique; dans Tautre sens, plus fantaisiste, plus pittoresque.
Becueils, cahiers dei'omances, généralement au nombre de quatre ou six — plus rarement atteignant à la douzaine — la plupart dutemps sans titres, et qui se répandaient, se popularisaient par leur premier vers — telle la fameuse production de Boïeldieu: S'il est vrai que cVétre deux.
A boïeldieu
Titre gravé en écriture, avec encadrement à losanges (époque du Directoire). (D'après rexemplairo do la Bibliothèque du Conservatoire de musique, à Paris).
Une typographie bien spéciale, un arrangement très particulier, genre étiquette, dont le titre Six Romances par Boïeldieu donne bien la physionomie exacte.
C'est également la romance de Tépoque qui doit nous donner les premiers spécimens de ce qu'on appellera communément, de nos jours, le titre de musique illustré, c'est-à-dire la vignette placée sur le titre et interprétant graphiquement un des vers, un des motifs de la chanson.
TROIS ROMANCES
^UQ oXloLIlO OU i^KjXJSJC^^^'X
Musique de G A R AT, LA PRINCESSE D^OLGOROUKI.
Et cette spécialité commence, on peut dire, avec le siècle, de même que le dessinateur-graveur Buotte paraît avoir été le premier à composer des petits sujets à cet usage.
Bares, rarissimes les pièces de cette espèce, d'autant que le titre
orné ou illustré est encore _ _
une exception. Au Conser- -
vatoire de musique, à la Bibliothèque de l'Opéra, à la Bibliothèque Nationale, dans mes collections, j'ai parcouru avec soin le répertoire de tous les musiciens ci-haut nommés et Ton ne trouverait pas durant toute la période qui nous occupe, vingt titres accompagnés d'une image quelconque.
En tout cas, là où se remarque une vignette c'est la petite eau-forte de Buotte, froide, sèche, qui constitue le genre à la mode — une sorte de fait divers illustré — et Ton chercherait vainement des romances ayant en tête, comme les Adieux d'un chevalier français^ un cuivre tiré à la sepia et gravé par Quenedey, l'un des auteurs du fameux physionotrace. Ce titre n'est qu'une intéressante exception qui s'explique d'elle-même par le fait que l'auteur de la romance était la fille du dessinateur.
Ce sont plutôt des armoiries, comme s'il s'agissait de quatuors ou de sonates. Tel le Dernier baiser d'amour^ dédié à S. M. l'Impératrice et Beine par D'Alvimare qui avait été maître de harpe de Joséphine ; tels Dix Nocturnes composés et dédiés à VEUctrice palatine de Bavière^ par Blangini.
Abordons, maintenant, la musique sérieuse et les partitions, les John Grand-Carteret 19
MP'm.-iMiM-
A TA
Titre de romance^ de Garât, avec yi^nettc signée: Raotte, aqua fort (vers 1808). —
SDaprès rezomplaire do la Bibliothèque la Conservatoire de masique, à Paris).
partitions qui vont devenir ane branche très importante de la production musicale.
Partout il y a comme un renouveau, comme une floraison; musique de chambre, de concert, d'église, vaudeville musical, demi-genre, opéra-comique littéraire, violon, cantates, ode symphonique, drame
LES ADIKI-X
v.v,omancc J
t^'Tif ..fv'^l- ///////• ■ ^// /V.yf// -^>^ //////' ^
AGLAF: OIKNKDKY
TiYr« (20 romance gravé à Paquatinte et en bistre par le graveur Quenedey, nn des ioventeore da physionotrace et pèro de M^e A. Quenedey (1813, date du dépdt légal). — (Collection Léon Qoenedey).
lyrique, tous les genres produisent abondamment. Eh bien ! vous pouvez parcourir les symphonies de Gossec, les ouvertures de Méhul; vous pouvez recourir aux œuvres des violonistes, Sodé, Kreutzer, Baillot; vous pouvez feuilleter les innombrables caprices pour clavecin de Hummel, de Moschélès, de Clémenti, aucun titre orné ne se présentera à vous. Dans tous les domaines c'est encore l'exception. Ici, des Quatuors de Pleyel dont les œuvres, un des grands succès du jour,
donnaient lieu à quantité de contrefaçons ; là un oratorio — la célèbre Création du Monde de Haydn ; — ailleurs une tragédie
Pour le Forte Piano -.^^^ DÉDIÉES PAR 1.' AUTEUR
Titre avec composition gravée par J, Godefroy (1812). — (Collection de l'auteur).
* La vignette qui surmonte le titre était, pour ainsi dire, un projet de monnment à la mémoire de Dussek. Quant au portrait mentionné sur le titre il parnt également à part, en format io-8 carré.
ou un chant lyrique, ailleurs encore une composition religieuse — tels Six Pseaumes à deiAx voix de Martini, dédiés au cardinal
Cambacérès, archevêque de Rouen (1) — tels quelques opéras, et c'est tout.
i..\ stati'ï: votkr a sa majestk
i;RMri:HKUR kt roi.
i'A/i i: mSTJTUT ?fATiOSAL
Titre-frontispice pour la cantate, avec orchestre^ de Méhul, ouvrage gravé en grande partition in-folio (vers 1811). — (D'après un exemplaire appartenant à M. Legoaix).
* La statue dont il est ici question était destinée à prendre place dans la salle des séances publiques de rinstitut. Le chant lyrique, en plos du chœur, comprend cinq personnages: Apollon, la Poésie, la déesse des Arts, Clio, Uranie. Le rond, formé du serpent mangeant sa queue, est la marque de toutes les publications officielles de Tlnstitut de France.
Dussek qui a tant produit ne verra pas, comme Steibelt, ses Sonates ornées de pittoresques images, il faudra ses œuvres dernières,
(1) En-téte de cette œuvre est une vignette: anges jouant de Torgue et tenant une banderolle, sur laquelle on lit: Laudate Dominum de cœlis. Et c^est signé: J. Houel tnv. et 5C., 1803.
dp
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postumes même, pour qu'une composition dans la note sentimentale du jour, vienne prendre place sur le titre. La colonne brisée, le fût coupé; cela se verra, bientôt, sur toutes les œuvres ■ ,
du genre larmoyant alors si apprécié (1).
Ici, ce seront les Victoires, les encadrements écussonnés; ailleurs, les Aigles, les couronnes, les N étoiles, pour toutes les productions lyriques officielles, Cantates ou autres. Et pour exécuter ce genre d'ornements, d'allégories figuratives, d'armoiries, qui retrouvons-nous? Buotte, talent de second ordre, mais graveur fécond; Buotte qui fit de la décoration comme il devait faire, plus tard, des modèles de dessin et des images de sainteté.
Tradiut a* rAjIemJud.'
PAR D. STEIBELT
-* PjiRIS
^ /.r*- (U etrm^ rum M U c.mU,jr;i
Fac-similé réduit du titre de • La Création du Monde > (1801).
* Reprodait comme spécimen de lettre.
Du pur métier, du décor froid.; mais rien qui réponde au côté pompeux et solennel que l'on croyait, sans doute, rencontrer en la circonstance, étant données les œuvres et les idées du moment.
(1) Ce qu'on avait fait pour Dussek en 1811, on le fera ponr Grétry en 1813, puis ponr Méhul en 1817. Après la mort de Méhnl, parurent, précédées des discours prononcés sur sa tombe, Les trois dernières romances de Méhul (« Bajard mourant», « Le retour de Tezilé », < Eginhard et Emma »), avec, au haut dn titre, une vignette gravée: une colonne portant les noms des principales de ses œuvres; devant, la Muse de la musique, en main un flambeau éteint, et derrière, la Mort se préparant à faucher. Après la mort de Grétry, quantité d'œuvres de circonstance reproduisirent sur leur titre, soit les traits du maître regretté, soit des colonnes funéraires surmontées de son buste, soit des vues de TËrmitage. Signalons: Aux mânes de Grétry, Gabrieîle et Marguerite^ airs arrangés en duo et trio; A la mémoire de Grétry, par Jadin; Passage de VAchéron par Grétry et sa Réception aux Champs Elysées, airs pour le piano, par Goubert.
Frontispice pour • La Création du Monde > de Haydn, signé: «Raphaël V. P\ liomae. Gr.« par P. Choffard, l'an 9, 1801 ».
• La Création, composée de 1795 à 1798, fat d'abord donnée, avec jrrand succès, à Vienne, en 1799. A Paris, ott les principaux rôles avaient été distribués à Garât, Cliéron, à mesdames Barbier, Valbonhe et Brancbu, elle fat exécutée le 3 nrvose, an IX, le soir mémo de l'explosion de la machine infernale.
Steibelt avait épuisé toute son adresse pour ajuster la prose barbare des rimeurs sons les mélodies admirables du grand maître allemand, et malgré les désavantages de la traduction, l'Oratorio d'Haydn produisit le plus grand effet. Cent cîiiquante-six choristes, cent cinqnant-six symphonistes, un claveciniste accompagnant les récitatifs, en tout trois cent treize musiciens figurèrent à cette exécution solennelle; la première recette atteignit presque le chiffre considérable de 24.000 frs.
Un opéra avec frontispice, c'est chose peu commune pour l'époque; surtout quand ce frontispice est emprunté à une composition
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Ttfrff l>our 2^ recueil « Œuvres choisies » (/e Haydn (1808), comprenant 56 QnatQore du compositeur. Cette édition d'Imbault passe poor une des plus belles. — (Diaprés un exemplaire appartenant à M. Charles Malherbe, conservatenr de la Bibliothèque de TOpéra).
* La bibliognraphie des Œuvres de Haydn est considérable. Plusieurs collections publiées à Vienne, à Paris et ailleurs, sont ornées du portrait du grand musicien. Celle de Pleyel (Paris) a an portrait gravé par Guérin.
de Baphaêl. Aussi faut-il signaler immédiatement la façon luxueuse dont se présenta l'édition La création du monde de Haydn, édition qui, très certainement, ne voulait pas rester au-dessous de Texé-
cutîon même de Vœuvre, et Ton sait avec quel luxe fut représenté
Titre avec portrait à la manière noire, pour un des morceaux de violon
composés par Viotti durant son séjour à Hambourg (17931795). —
(D*après on exemplaire appartenant à M. Arthnr Poagin).
* AccQsé d'avoir été employé par le parti révolationnairc, en plusieurs
circonstances, comme agent secret, Viotti avait dû quitter I^ondres en 1792,
pour échapper à la réprobation dédaigneuse des émigrés. Réfugié dans une
maison de campagne, près de Hambourg, il composa là quelques-uns de ses
plus beaux duo pour violon, lesquels furent publiés par diSérents éditeurs
locaux. La firme qui se lit au bas de ce titre n'est malheureusement pas
la firme originale, mais bien une adresse recollée par suite de cessation de
commerce de Téditeur primitif.
cet oratorio dans lequel Bonaparte se plaisait à voir je ne sais quelle
allusion au monde nouveau créé par lui. En tout cas, La création du monde ouvrit le X1X« siècle do même façon que la Itésurrection de Lazare^ de Tabbé Pérosi, le fermera.
Du reste, la musique de Haydn, et tout particulièrement sa musique religieuse, ses oratorios, ses symphonies, ses quatuors, ses sonates, ses messes devaient être fort goûtées de la société du premier Empire. Lorsqu'il mourut en 1809, de nombreuses éditions, dont les frontispices ornés sont à remarquer, avaient déjà popularisé partout l'homme et l'œuvre. Je dis l'homme parce que, effectivement, sur la plupart de ces titres, figure grand ou petit, le portrait de l'auteur.
Tandis que Steibelt s'était contenté, une fois ou deux, de donner ses traits en un de ces délicats médaillons que l'on admire toujours, Haydn et Viotti, comme Pleyel (1), devaient être heureux de pouvoir faire ainsi circuler leur physionomie à travers le monde.
Et entre toutes ces éditions aux frontispices gravés, la première place doit être certainement accordée aux éditions françaises.
Parcourez le répertoire des œuvres représentées durant le Consulat et l'Empire sur les théâtres de musique. Académie Impériale, Opéra Comique, Italiens, Feydeau; vous arriverez à un total imposant. Or, après avoir soigneusement dépouillé toutes les partitions, une dizaine d'œuvres, à peine, sont à retenir pour l'histoire de l'illustration musicale: L* Amour à Cyihère^ de Gaveaux; La Fe5/afc, de Spontini; Françoise de Foix^ Ninon cliez M"^ de Sévigné^ de H. Berton ; Cendrillon, de Nicole.
Ce sont les titres ici reproduits, et ces titres sont intéressants, parce qu'ils nous donnent des types différents; le pur ornement de style, la composition dessinée, le portrait.
Quoi qu'il porte toujours la marque de son temps, le portrait, à proprement parler, est de toutes les époques : c'est par l'arrangement seul qu'il diffère, ici dans un simple médaillon décoratif; ailleurs entouré de fleurs ou de couronnes ; là semblant émerger d'un flocon de nuages, comme c'est le cas avec M"« de Saint-Aubin. Chose in-
(1) Les portraits de Pleyel se rencontrent en nombre snr les convertorcs ornées do ses compositions, et dans toutes les éditions, françaifics, anglaises, allemandes. Généralement, ce sont do délicats médaillons aa pointillé, qni serviraient à constituer une intéressante et copieuse iconographie du musicien. John GkandCarteuet 20
- i5l téressante, ce portrait est signé Horace Vernet, c'est à-dire du nom
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MONSEÏGJSKUll CAMBACÉRÈS Par P. GAVE AUX,
A PARIS
Titre-frontispice Premier Empire (1806). — (D'après un exemplaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris).
♦ Le seul opéra de Ga veaux (1761 1825) parmi les trente-quatre œuvres dont il est Tauteur, qui ait ét6 publié avec titre orné. Gavoaux, on le sait, était, à la fois, compositeur et chanteur.
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Txtre gravé au burin de <i La Vestale », (1807) avec vignette de KuoUe.
* Quoique Spontini fût directeur de la musique de rimpéralrice Joséphine, et quoique, grâce à la protection de cette dernière, il pût triompher de la formidable opposition organisée contre lui, il est à remarquer que le grand musicien ne crut pas devoir faire intervenir, en cette circonstance, sa situation officielle auprès de Timpériale Majesté, qui fit alors pour La Vestale ce que la princesse de Mctternich devait faire plus tard pour le TannMmer. — Quant à Taigle couronné il est la conséquence toute naturelle de la dédicace.
du célèbre artiste dont la renommée devait se faire, à quelque temps de là, dans un domaine bien différent da titre de musique.
Titre frontispice gravé à la manière noire par M^ Gaucher ayant servi non seulement à plusieurs partitions de Berton, mais encore à la plupart des œuvres publiées par la maison Duhan, dont la fondation date du commencement du siècle. Il sagit donc, ici, d'un encadrement d'éditoor et non d*ane composition exécutée en vue d'une œuvre musicale donnée (1809). Le premier opéra de Berton, Le premier Navigateur, remonte à 1786.
Et c'est une curiosité, en effet, que ces petits portraits gravés par Migneret, dans le style pompier du jour, chez un artiste qui en
— iô7 —
dehors de son œuvre lithographique n'a guère laissé qu'un ou deux essais d'eau-forte, mais en 1810, Horace Vernet avait vingt-deux ans et il n'avait encore produit que quelques chevaux sans intérêt gravés par Levachez. Les portraits pour titres de musique, c'était du pur métier, comme les figurines pour almanachs.
Du reste, à tous les points de vue, c'est bien la vignette de calandrier qui triomphe, car sur des livres de Sonates on verra des petits médaillons au pointillé figurer des Amours comme s'il s'agissait de vignettes pour des mois (1).
Les jeunes se formeront avec le titre de musique, bientôt une véritable industrie dont vivront nombre d'artistes, en attendant que la célébrité vienne les trouver. C'est l'art d'à côté, ou les petits côtés de l'art, comme on voudra, suivant le point de vue où l'on se placera.
Et puis cela n'est vrai qu'à moitié, puisque, à côté de ceux qui considèrent ce travail comme un pis aller, nombre d'artistes parvenus au fait de la gloire, ne craindront pas de dessiner, comme leurs ancêtres du XVIIi siècle, de fort belles compositions spécialement conçues en vue du titre de musique.
Parlons de ceux ici reproduits.
Si le titre gravé par M»« Gaucher pour les éditeurs Duhan , se rapproche étroitement, par son encadrement, du titre de Debret, pour VArt du Violon^ le filet d'ornement pour V Amour à Cythère est du plus pur Empire. Ces couronnes aux lyres alternantes, sentent Percier et Fontaine, et rappellent les décorations, d'un style si personnel, de l'album du Sacre.
Malheureusement ces partitions restent à l'état d'exception; véritables unités, non seulement dans l'œuvre de Gaveaux, de Spontini, de Berton, de Nicolo, mais même dans la production musicale du moment.
Les Rendez vous bourgeois de Nicolo (1807), qui firent tant parler d'eux, qui se jouent encore, ne donnèrent jamais lieu à la plus petite image. Le Médecin Turc^ du même (1803), quoique dédié à M™® Louis Bonaparte, n'a rien non plus; pas plus que Les Confidences dédiées à Elisa Elleviou; pas plus que Michel-Ange^ dédié au
(1) La plupart du temps ces médaillons sont signés Lambert.
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soit à ornements et à armoiries. Seul Lulli et QuinauU (1812) se fait remarquer par ses lettres ornées et ses fioritures d'écriture.
Quelques observations particulières doivent encore prendre place ici, Tune au point de vue de la forme générale, l'autre au point de vue de la curiosité pure.
Quoique, do tout temps^ certaine musique se soit présentée au public dans ce format in-8, dont notre époque doit consacrer le triomphe, le petit format de la période révolutionnaire ne dura pas; on revint bien vite à l'in4 et à Tin-folio, en passant, comme je Tai signalé, par Toblong. Patriotique sous la Révolution, satirique sous le Directoire, la chanson devait disparaître avec le Consulat, et c'est presque toujours la chanson d'actualité qui se trouve user de ce format. •
Comme les autres productions du domaine intellectuel, le titre de musique, en France, n'échappera pas à une des manies du jour, la manie du civisme. C'est pourquoi sur les titres du Directoire et même du Consulat se peuvent rencontrer, quelquefois, les mentions: Romance ou Musique du citoyen X . . . Paroles du citoyen Y. Ainsi le verra-t-on, tout au moins, pour Cherubini, pour Méhul, pour Boïeldieu, pour Wacher, pour quelques autres, car il faut reconnaître qu'il en fut fait un usage assez modéré.
De 1795 à 1810, surtout, les concerts — concerts du théâtre Feydeau, de la rue de Cléry, Cercle musical de la rue Mandar, Exercices du Conservatoire — activèrent la publication des morceaux détachés qui, souvent encore, apparaissaient sans titre, c'est à dire avec première page blanche, se contentant comme luxe de petits ornements gravés au haut du titre, généralement une légère couronne courant tout le long, en feuilles de gui ou de laurier. Et en queue, s'il restait la place suffisante, c'était une sorte de petit cul de lampe agreste, composé de deux ou trois feuilles.
Nous venons d'assister à l'éclosion de la romance sentimentale, nous allons la voir se développer avec une rapidité extraordinaire et reconstituer, pour toujours peut ê!re — il est permis de le supposer — l'union intime du dessin, je veux dire de l'art graphique et de l'art musical.
Déjà aussi, avec le pauvre troubadour, de Dalayrac, chanté dans Gulistan ou le Huila de Samarcande (1805), commence le long règne du troubadour, qu'il soit prisonnier ou éloigné de sa belle,
qu'il soit jeune ou vieux, Français ou Italien ; déjà aussi trionophe, dans toutes ses fadaises, une sorte de galanterie surannée:
Je t aimerai tant que les roses succéderont aux boutons
déjà aussi Pauvre Jacques, Je faime tant, la Ttépcnse du vieux pasteur à la romance du irouladour prisonnier, chantés par Garât, feront les délices du beau sexe; déjà aussi la note sombre et sentimentale nous vaudra ces vers ridicules:
Je n'irai plus conter ma peine Aux échos toujours indiscrets, Ni graver dans des bosquets Le chiffre de mon inhumaine
déjà aussi Geneviève de Brabant, Oahrielle de Vergy, les malheurs de Comminges, Mon cœur soupire, feront... soupirer et pleurer les cœurs sensibles.
La romance, telle que nous la comprenons, était née et déjà prospère; il ne lui manquait, pour être complète, je veux dire pour avoir le concours de tous les arts, que le titre illustré.
L'époque qui suit, l'époque dans laquelle nous allons entrer, va nous le donner.
Les titres illustrés et Tiniage au service de la lïjusique.
PARTIE
Le Titre de Musique et la Lithographie.
Première Période: 1817-1880.
VJL est une pierre, un arbre, un objet placé de certaine façon et non d'une autre qui disposent du sort des batailles et du sort des Empires, a écrit, dans ses pensées, Jean-Jacques Rousseau. Et il semble que cette observation se puisse justement appliquer à toutes les choses humaines, quelles qu'elles soient, qu'il s'agisse du domaine de la politique ou du domaine, beaucoup plus paisible, des arts.
La lithographie, tout au moins, nous en donnera la preuve, la lithographie dont se préoccupe à peine TAllemagne, c'est-à-dire le pays où elle vient d'être découverte, qui laisse la plupart des nations indifférentes et qui va passionner la France au plus haut degré.
Pourquoi?
Mon savant ami, M. Henri Bouchot, Conservateur du cabinet des Estampes, à la Bibliothèque Nationale, va nous le dire:
« Je n'hésite point à l'écrire, si énorme que cela puisse paraître aux sérieux écrivains d'art, ce fat le calicot qui lança la lithographie. JuuN Gkand-Carteket 21
Celle-ci bénéficia de la popularité du héros qu'elle montrait à chaque coin de rue. Condamnée aux figures d'après Raphaël, aux Briséïs de Regnault, elle fut peut-être morte: Calicot la sauva. Par chance pour elle, la légende napoléonienne renaissait frondeuse et terrible ».
Calicot, cela demanderait peut-être quelques explications. Pour ne pas nous perdre en des détails qui n'auraient que faire ici, disons simplement qu'il s'agissait des belliqueuses fanfaronnades de quelques employas de « la nouveauté » — c'est ainsi que l'on désignait le commerce des étoiîes — autrement dit des chevaliers du mètre, comme les appelaient les caricatures, partant en guerre à leur façon, bottés — et de quelles bottes ! — éperonnés — et de quels formidables éperons ! — coiffés d' un haut shako de toile, armés — épée d' un nouveau genre — de « l'aune » mesurairice.
Et contre quoi, ainsi grotesquement équipés, partaient-ils on guerre? Contre la guerre même, réprésentants de cette jeune génération de 1814-1815 qui semblait avoir peu de goût, peu de prédisposition pour les sanglantes boucheries du premier Empire.
C'était comme une levée de boucliers contre l'image prenant en main la cause des vaincus de Waterloo, inaugurant la grande revanche que la Lithographie doit mener des années durant.
Le calicot et la légende napoléonienne furent ainsi deux puissants auxiliaires pour l'art nouveau qui aura en la Musique, dans le titre surtout, son principal véhicule.
En effet, si le titre de musique n'avait pas pris place parmi les incunables de la lithographie, cependant, dès la première heure, il avait hanté l'esprit des lithographes: on peut même le rencontrer sur les spécimens, sur les essais, sur les modèles des ateliers de répoque. Pas de trompe-l'œil sur lequel il ne figure et Dieu sait s'ils étaient, alors, nombreux ces échantillons d'allure si particulière.
D'emblée il sera, donc, une source précieuse de rendement donnant lieu à une production féconde et intéressante.
En effet, en 1816, s'ouvraient à Paris les trois premières imprimeries lithographiques : Lasteyrie, Eugelmann, Delpech , et dès l'année suivante, sortie de ses langes, la lithographie devenait un art d'application courante. Or, en cette même année 1817, on verra apparaître des impressions musicales ù, l'aide du procédé nouveau.
et une partition de Spontini, Femand Cortez, se « recommandera aux. amateurs » suivant la réclame d'Engelmann, par son frontispice « au crayon lithographique ».
Ce fut presque une révolution, toute pacifique heureusement. Mais pour des gens habitués au burin classique et à l'horrible pointillé qui marquait les œuvres de l'époque d'une si désespérante monotonie, le changement était quelque peu violent.
Lancée, la lithographie allait pouvoir, désormais, se donner libre essor. Comme à la littérature, elle offrait à la Musique un moyen facile et pratique pour s'orner d'images, de planches, malgré les critiques de ses ennemis qui s'amusaient, alors, à chanter sur tous les tons: « on offre, aujourd'hui, des gravures qui n'en sont pas ». — Bien sûr, puisque c'étaient des lithographies.
Elle apparaissait dans tous les domaines; elle se montrait sous toutes les formes. Avec le frontispice de Femand Coriee cherchant à s'élever jusqu'à la composition d'art; avec le titre: Raillerie musicale pour deux violons^ par Mozart, affichant pour la caricature un goût tout particulier, prêtant à la raillerie musicale l'appui de la caricature dessinée, comme si l'une, forcément, appelait l'autre, comme si la Satire devait être là, ainsi qu'ailleurs, une de ses principales attributions.
Pour la première fois, le burin, le pointillé, F eau-forte, les procédés anciens, en un mot, cédaient la place à l'art nouveau.
Et comme si l'expérience était faite, comme si la cause était dès lors définitivement gagnée, comme si, aidée de la lithographie, la Musique allait pouvoir donner libre cours à certaines préférences, un véritable mouvement se produisit; toute une éclosion de lithographies musicales se fit remarquer.
Qu'étaient-elles, ces lithographies ? — Je veux dire à quelles productions du domaine musical répondaient-elles par leur particulière destination ?
Après ce que l'on vient de voir l'on ne sera point surpris si je dis qu'elles embrassaient ce dernier dans son ensemble; qu'elles allèrent de la chanson à la partition; de la simple feuille volante au volume, au recueil.
Tout d'abord, étant données les tendances du moment, la lithographie se mit au service de la poésie et de la musique bonapar-
Frontispice de c Femand Cortez » , de Spontini, représenté pour la première fois à T Opéra, le 23 Novembre 1809, et repris avec un grand luxe de mise en scène le 8 Mai 1817, — C'est à ce propos que parut Tédition dont est tirée la présente image, une des premières œuvres à Tusage de la musique sorties des ateliers lithographiques de Godefroy Engelmann, ouverts en 1816. — Femand Cortez était dédié à M. le Comte de Pradel. « Directeur Général de la maison du Roi, ayant le portefeuille».
liste, car les événements de 1815 avaient eu pour conséquence de donner naissance à une chose nouvelle : le Bonapartisme poétique
w:a.Mozart. ■
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Titre lithographique cCune édition française de Ja fantaisie de Mozart, « Ein Musikaîischer Spass » . — Très certainement une des preraières, si ce n'est la prenûère lithographie publiée en France.
• Cette sorte de charge, de caricature musicale, fut cornpos<^,e, nous apprend le bibliographe du maître, L. von Kochel, le 14 juin 1787 à Vienne. Elle n'est point la seule, dans son œuvre, du reste, puisque parmi ses pièces inachevées, se trouve an Galimathias musicum. Cette édition française porte le même numéro que Tédition originale publiée chez André, à Oflenbach, avec vignette également, mais différente et gravée.
Le côté bouffonnerie et satire semble avoir été accentué à dessein par la mention éditoriale « A Charenton, chez Vernay, à l'Imprimerie lithographique », Charenton étant nue maison de fous, et Carie Vernet, auquel sont empruntés les personnages (Jui ligurent en vignette sur. le titre, ayant été un des premiers et des plus féconds
adeptes de la lithographie. Il n^en reste pas moins énigmatiaae aa point de Toe de la date, par le fait du classique Enregistré à la Bibh NatM alors qae T image lithographique empêche toute attribution antérieure à 1817 (1).
Peut-être n^est-il pas inutile de rappeler que dans ce morceau composé, exprès, en mauvais style, je veux dire avec des fautes voulues, avec des barbarismes cherchés, Mozart a recherché les vulgarités, amenant des sonneries de trompettes à propos de rien, se livrant à des trilles de cor de Teffet le plus cocasse, accumulant les notes bouchées pour avoir des sonorités bizarres.
Ce fifcnre de SpcLSS^ qui ne se saurait mieux comparer qu'aux charges d'atelier des jeunes rapins, a toujours été très goûté des compositeurs allemands, même les plus sévères, même les plus fermés à la fantaisie, puisqu'on le retrouve chez Wagner.
Au sujet des démêles de Mozart avec les étudiants de Prague on consultera utilement Jahn, le savant bibliographe du Maître. Il n'est pas inutile de rappeler, toutefois, que Don Giovanni fut représenté pour la première fois à Prague, en 1787, et que, à ce propos, l'auteur eut à lutter contre certaines cabales des étudiants. [Collection feu C. Snoeck].
En France même certains artistes n*y restèrent pas étrangers, car M. Weckerlin, l'infatigable musicographe, a publié, il y a quelques années, un manuscrit inédit de Méhul: Ouverture burlesque pour piano, violon, 3 mirlitons, trompette, tambour f triangle obligés avec créceUe et sifflet c ad libitum » .
(1) An moment de mettre sons presse et en faisant de non Telles recherches dans rœavre de Mozart, l'antenr tronre un Menxut fawri ftour U piano-forU, de format oblong. sans image, mais portant également poar mention d*éditear : A Charenion près Paris, chet Vtrnny, à rimprimsrfs liikographiqu», avec, au bas, la mention Rnreg. à la Bibl. Nat et, ce qai ne laisse plus anenn docte sar Texistence réelle de cet établissement, le timbre sefl de la Répobliqne française. Si bien qae la date dn morcean: RaïUeris Musicale doit ^tre 4)ort<^e entre 1803 et 1804 comme point extrême, TEmpire ^tant vena. cette ann<^e m^me. remplacer le Consnlat. Et cette pièce rev^t une importance con<tidérable poar Thistoire de la lithographie. jasqu*à pn^sent d'après M. Bouchot, les premiers essais étant dûs an sieur Bergeret. Or, ici, il ne s'agit plus d'essais mais bien d*ane imprimerie lithographique produisant, poor la musique tout an moins.
et musical. Et alors, toute face devant avoir son revers, tandis que les uns, sur le piano et sur la harpe, célébraient, chantaient Napoléon, la grande armée, l'Exilé, le Proscrit, le petit homme à la redingote grise ou le Fils do l'homme ; les autres, également sur le piano ou sur la harpe, au besoin même sur la guitare, encensaient Louis, notre père de Gand, et récapitulaient les prouesses, les actions d'éclat de Madame, duchesse d'Ângoulême.
Batailles de notes ; — désaccord dans le royaume de l'accord.
La chanson politique ! une des conquêtes de la Révolution. Une des conséquences des derniers événements; la suite toute indiquée des changements de régime auxquels la France s'était trouvée soumise.
La chanson, une des formes, une des manifestations de la pensée naviguant, comme la presse, au milieu des difficultés de la Censure, mais, comme la presse également, arrivant à dire, à imprimer ce qu'elle veut.
Car, entre le passé et le présent, il y a cette différence considérable qu'autrefois, la chanson s'attaquant aux mœurs et aux puissants du jour, le plus souvent manuscrite, même imprimée sous le manteau, toujours restait clandestine, alors que depuis 1815, elle s'affichera en public, elle se montrera aux vitrines, tirant les regards par les charmes de ses « belles lithographies >.
« Vous verrez à la devanture de certains marchands », écrivait de Paris, Reichardt, le 1" Août 1818, «les images symboliques des musiciens et des chantres de l'Empire. Cela s'étale au grand jour : il semble que la lithographie soit de complicité dans toute cette propagande significative ».
Et c' est ainsi que le voyageur allemand pressentait ce que M. Henri Bouchot a si bien su faire ressortir en son histoire de la Lithographie.
Et c'est ainsi que, tout naturellement, la chanson politique créera \dL musique politiqtie^ car romances, élégies, complaintes, chants militaires, toutes les productions de cet art particulier mises en musique se vendront chez les marchands.
La Musique de l'actualité, de la nouveauté, de l'événement du jour, suivant, dans son domaine, toutes les manifestations quelles qu'elles soient, s'intéressant aux inventions, comme aux excentricités de la mode, s'occupant des personnages comme des choses, même lorsque, — tel fut le cas en 1824 et 1827 — ces personnages se trouveront être des singes, les fameux jokos qui apparaîtront partout, ou la célèbre Girafe, d'historique mémoire, l'animal au long col qui devait servir à tant d'usages et à tant de comparaisons même royales.
La musique politique, la voici.
Et, tout d'abord, avec vignettes gravées, lorsque les auteurs font les frais d'une image sur la couverture, car nous sommes encore en 1814, quatre ans avant la lithographie. Donc, on n'a pas la choix. Le burin, ou rien.
Côté du Roi, côté des attributs fleurdelysés — ce seront, sous mille formes, les ornements les plus habituels — La Renaissance des Lys, chant gallique, par Ch. Laffillé; — Louis XVIII ou le retour des Bourbons en France, par Couperin ; — Vive Louis X VIII ou le cri de la France, par Morisol; — Les vœux de la France adressés au roi Louis XVIII, par J.-B. Bérillon; — Le retour du
bien aiméy par L. Jadin; — Entrée solennelle de S. M, Louis X VIII dans la ville de Paris^ par Mezger; — France réjouis-toi (anonyme); — A ï auguste famille des Bourbons; — Le retour du Roi, par Lambert; — Le cri chéri des Français, mon Dieu, mon Roi, fna Dame! — La fête du Roi, par L. Jadin; — Hymne des jeunes Franrmses à S. A, R, Madame^ duchesse d'Angoulême, lors de son entrée dans la capitale, musique de Berton, paroles de M"® Dufrénoy, et sur la couverture s'étale un globe fleurdelysé surmonté d'étoiles tandis que, dans le haut, une colombe apporte en son bec, une branche d'olivier.
Et ceci, daté de 1815, également dans le même esprit.
Les Confidences des factionnaires des Cent Suisses de la Garde, chant militaire, paroles du chevalier de Piis, musique et accompagnement de piano par Beauvarlet-Charpentier; — Vivat pour le Roi et la famille royale à V occasion du nouvel an, par L. Jadin; — Vive le Roi! par Bertini; — Le terme d'un règne ou le règne d'un terme, relation vériJique par Désaugiers.
Puis encore, en 1816:
Chant d'union des Frayxrais, A Paris, chez Bourbon-Leblanc, rue Bourbon-Villeneuve; — La Paix ou le triomphe des lis; — Rondo alla cosacca; — Louis XVIII rendu à nos vœux, trio d'allégresse des Français; — Voici le Roi, Français fidèles ! strophes de l'opéra des Deux Rivaux, musique de Spontini ; — L'Amnistie de la violette, romance par Darondeau. Et des violettes fleurdelysées s' étalent sur la couverture.
Enfin, nous voici en 1820, alors que la lithographie bat son plein. Bien certainement, des compositions royalistes vont paraître avec vignettes lithographiques. Détrompez-vous. C'est une vignette gravée qui se trouve sur La nouvelle Valentine, de Spontini, stances élégiaques sur la mort du duc de Berry. Ce sont des vignettes gravées qui accompagneront, en 1823, les chants de triomphe sur le retour de Mgr. le ducd'Angouléme. Et ce seront, encore et toujours, des allégories gravées, pour tous les Sacres en musique, pour toutos les Entrées, également en musique, de «Tillustre Charles X, Roi de France et de Navarre » — ainsi qu'il est appelé sur le titre d'un morceau.
Marlet, le lithographe, dont les sympathies semblent être du côté des Bourbons, aura beau, en un curieux almanach, avoir représenté
en planches lithographiques les hauts faits de la famille royale, quand même la lithographie sera tenue en suspicion par le parti monarchique comme entachée d'indépendance, de libéralisme, comme ayant été le plus puissant véhicule de l'esprit nouveau. Et de là à être mise à Tindex il n'y aura qu'un pas.
Cependant il convient de noter, comme faisant exception, — et brillante exception, faut-il ajouter — quelques productions officielles de Paêr, passé de l'Empire à la Monarchie, devenu Directeur de la Musique particulière de S. M. Charles X. Telle la Cantate dédiée au Roij texte de Laffillé; tels: Cadix est pris, chant héroïque dédié à S, A. R. Monsieur, avec une lithographie représentant l'attaque du Trocadéro, La Prise d'Alger, adornée par Tellier d'une image de circonstance, ou encore les chants de guerre ou de lamentation à l'adresse de l'Indépendance hellénique ou des veuves des Grecs.
La lithographie doublement politique, par le sujet qu'elle traite, et par les idées qu'on lui prête, quel curieux chapitre ce serait pour l'histoire de l'art et des mœurs, au dix-neuvième siècle !
Passons dans l'autre camp; du côté des fervents de l'Empire.
En 1815, il faut courir au plus pressé, et puis l'on n'a pas la lithographie. Donc la production sera relativement restreinte. La guerre d'abord, le triomphe après. Le sifflement des boulets porte préjudice aux accords du piano ou de la harpe. La musique passe comme un éclair : c'est Le retour de V Empereur, par Marchai ; Le premier Mars 1815 ou le retour de la gloire, romance militaire trouvée dans le bonnet d'un grenadier: L'Aigle de France, par Chavès ; Le cri de la Garde, par Maresse ; — avec un grenadier fièrement campé, quoique gravé; — Le Chant guerrier sur le dévouement héroïque de la Garde, paroles extraites du Nain Jaune (10 Juillet 1815), — et c'est tout.
Mais voici la fin de la grande épopée; la France, quoique vaincue, encore toute frémissante, toujours avide de gloire, n'entendant pas ainsi renoncer à la griserie des conquêtes. Et alors, peu à peu, d'année en année, une production sans cesse grandissante, à partir de 1817, fera revivre en musique l'Empire tombé.
Feuilletons, si vous le voulez bien, cette production au tour personnel, qui se présente au public sous le couvert de l'image, afin JoHM Gramd-Cirtbrbt 22
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Composition lithographique de H. Langlois du Pont de T Arche (1818), pour « L'Exilé » de Béranger (Janvier 1817), sur Pair: « Ermite, bon Ermite », mueique de Darondeau, — (Collection Jules Adeline, à Rouen). * En 1827 L'EonVf musique d'Auguste Andrade, paraîtra sans image. .
de mieux frapper les imaginations populaires, dans le but de faire germer partout la religion du souvenir et le culte du Retour. Voici L'Exilé^ avec une lithographie de circonstance, triste et grise, signée Langlois et Garnier, — œuvre presque inconnue; — voici le célèbre Champ cC Asile de Naudet et Bomagnesi, avec la non moins fameuse lithographie d'Horace Vernet; — voici toute la succession des mêmes Champ éC Asile — avec interprétations différentes; — voici Les Vétérans^ chant national, avec vignette, non moins militaire, de Grenier ; — voici Le laurier et la charrue ou le soldat fermier y musique anonyme, image anonyme; — voici Le Songe du hrave^ romance < dédiée aux débris de la vieille armée», par J.-P. Maresse; — lOioX Le guerrier mourant^ chant héroïque, par Mazas; — voici le Chant français dédié au général Câmhronne\ — voici Le Soldat laboureur; — Les serait plus juste —
car tous les débris de la grande armée se transforment en autant d'ouvriers des champs, en autant de traceurs de sillons — mais c'est le vrai dont je veux parler, celui que doit populariser, par la lithographie, le célèbre tableau de Vigneron, celui qui chantera ce couplet alors en train de faire son tour de France:
Ouîy l'on m'a vu du couchant à l'aurore, De mes héros accompagner les pas.
Pour mon païs, s*il le allait encore, Demain j*irai affronter le trépas, Mais las de gloire et de ses pompes vaines Et rêvant à mes premiers penchants Je veux goûter après de longues peines La paix, la douce paix des champs.
Titre de la célèbre romance^ avec lithographie â^ Horace Vernet.
* Comme « Le Soldat laboureur >, « Le Champ â^ Asile >, sou ventes fois fut mis en poésie et en musique; notamment
Sar Béranger (Août 1818), avec nmsique e Garât, puis musique de Sudre.
AU GENERAL CAMBRONNE
(e^- MUS JQVE -^)
PAR A.(^0NI0£)''^SÇ^^^^<^^
U loyiWtiL^ de. UO*)!
2'«/rc lithographique du « CAanf i'Vawfaw » pu£>/tV à Bordeaux en 1819, ors du passage du général Cambronne dans cette ville, — (D'après Texeroplaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris).
* M. Léon Branschvicg, dans son intéressant volame Cambronne, reproduit en entier cette chanson, rendue publique quelques semaines avant, s'il faut en
croire nn aatre biographe du général, M. Rogeron de la Vallée, lorsque Tancien commandant de la Garde passa à Pau, pour aller prendre les eaux dans les Basses-Pyrénées.
Peuple français, si la gloire tappelle,
S'il faut encore signaler ta valeur.
Prends an combat la devise immortelle
De tes héros morts aux champs de Thonneur.
Vaincre ou mourir était leur noble envie;
Ce chant guidait leur valeur au combat.
Comme eux encore redis à la patrie:
« Le Français meurt, mais il ne se rend pas > (bis).
Voici L'Ode à la Colonne \ — voici La Colonne^ chant français; — voici Ils n'en ont pas, eux ! — et ce « ils n'en ont pas » s'applique, est-il besoin de le dire, à la plus célébrée, à la plus chantée des colonnes.
La colonne, chant français, c'était de François Sudre, « ex élève du Conservatoire, professeur de chant et de la nouvelle méthode de musique vocale, ex directeur d'une école d'enseignement mutuel de musique, puis éditeur à Toulouse, puis professeur à l'école de Sorèze, puis enfin marchand de musique à Paris » ; de François Sudre, que son bonapartisme intransigeant avait fait, dans certains ateliers, surnommer le Napoléon de la musique.
Salut, monument gigantesque De la valeur et des beaux-arts, D'une teinta chevaleresque Toi seul décore nos remparts.
De quelle gloire t'environne Le nom de Klébery de BesaixX Qu*on est heureux d'être Français Quand on regarde la Colonne, •
TOUS qui domptez les orages,
Guerriers, vous pouvez désormais
Du sort mépriser les outrages.
Les héros ne meurent jamais.
Vos noms, si le temps vous moissonne.
Iront à la postérité,
Vos brevets d'Immortalité
Sont imprimés sur la Colonne.
Assurément la hauteur de la pensée ne saurait, ici, s'élever à la hauteur de la colonne, mais l'auteur de la musique n'aspirait point à éclipser l'auteur du bronze. Il se contentait de le chanter.
LE SOLDAT LABOUREUR
Cliant 'militaire
/^-^<Jy/u;y^>^JiL/!^
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Titre lithographique de la célèbre romance: « Le Soldat laboureur », (1822). (D'après rexeinplaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris).
* Le tableau de Vigneron reproduit en lithographie au haut du titre avait figuré au Salon de 1818. Il acquit très vite une grande popularité, grâce à sa couleur bonapartiste, à ses souvenirs de la grande armée, servit d'enseigne à des magasins et à des produits, et fut chanté par la poésie et la musique. — Antérieurement, c'est-à-dire en 1821, € Le Soldat laboureur » avait paru avec paroles do Dumersan et musique de Eomagnesi. D'autres vinrent encore, par la suite, notamment celui de 1826, avec le qualificatif: « Romance pour piano » .
Chose bizarre. Lui vivant, la censure française avait laissé tout
SOUVKiVnM nVK MILITAIRE.
Titre d'une chanson politique de Béranger, publiée à Bruxelles. Lithographie da peintre Madoa (vers 1825). — (Collection de feu M. C. Snoeck).
* Œuvre bonapartiste spécialement destinée à la propagande en France, mais éditée à Tétranger, afin d'éviter les tracasseries de la censure.
passer ou à peu près. Poésies, musique, images, rien n' avait
été proscrit. Lui mort, c'est de Bruxelles que partit la musique napoléonienne, qui trouva dans le peintre-graveur Madou, un illustrateur fécond, au crayon éloquent. Et, cette fois encore, la lithographie continua la campagne, arme de combat, arme des glorieux souvenirs.
Les glorieux souvenirs! Longtemps encore, la grande trinité artistique devait les perpétuer; longtemps encore, la note militaire devait résonner sur les pianos, tantôt au pas de charge, tantôt sur l'air larmoyant que le romantisme avait mis à la mode.
Au troubadour, au soldat de la foi, au monarque plein de vaillance, des romances royalistes, les bonapartistes opposaient en musique, le vieux grognard, le lancier, le cuirassier, le grenadier, surtout, que le vaudeville Les Cuisinières (1823) venait de remettre si fort à la mode, tous les salons chantant alors Grenadier que tu m'affliges ! ou Le départ du grenadier, sur la musique de Henri Blanchard.
Assurément, ce n'était pas bien méchant; les couplets étaient même plus qu'innocents — qu'on en juge !
Grenadier, pnisse que {sic) ta quittes
Ta Fanchon, ta bonne amie,
Tiens, yoiia qnatre chemises.
Cinq mouchoirs, an' pair* d' bas,
Sois-moi toojonrs
Fidèle
Constant
Sincère,
Je ne t'oublierai jamé. (sic)
Mais cela laissait la porte ouverte à toutes les allusions, à tous les souvenirs qu'on pouvait se plaire à évoquer, et puis c'était le grenadier, le grenadier de la garde, le grenadier du carré de Waterloo, qu'un croquis de Charlet ou de Bellangé plantait en faction, bien astiqué, l'air vainqueur, les moustaches retroussées, sur le titre même du morceau de musique.
Des années durant, des guides aux chasseurs, des artilleurs aux sapeurs, toute l'armée — Tarmée de l'ancien ! — défila ainsi, par file à droite et par file à gauche, sur les couvertures ou sur les premières pages des chansons populaires.
Parmi ces dernières une, surtout, fut caractéristique: c Les Jolis Soldats. Chanson militaire en Vhonneur de Tinfanterie française. Paroles du Sieur Cassecœurs, caporal au susdit corps, musique de
C. Plantade. Dédiée à M. Odry, auteur du Théâtre des Variétés, auteur du poSme des Gendarmes i^.
Les jolis soldats! toute Tannée — et chaque corps a son couplet:
Un grenadier c'est une rose Qai brille de mille couleurs.
Voler de triomphe en saebès Voila le vré sapeur Francès (sic)
Tons nos Troapiers c'est pas ponr dire C'est bien soigné, n'y a pas d'affront.
A l'honneur étant toujours prêts Voila les vrès soldats Francès.
Et ce qu'était le grenadier pour les fantassins, le lancier le sera pour la cavalerie. Après la rose à pied, la rose à cheval. Mais < une rose qu'aura des z'épines » affirme la chanson, faisant allusion aux lances des terribles guerriers. Certains Lanciers Polonais dus à Pradel, < vieux soldat », un brave des braves qui signera la plupart des chansons patriotiques du moment, firent le tour de France, représentés par une image d'une toute particulière saveur et d'une éloquence persuasive. Ah ! les beaux lanciers polonais, vendus avec accompagnement pour piano, pour guitare et pour piston, les beaux lanciers polonais qui, le verre en main, chantaient comme un seul homme :
Quand la fortune trop volage,
Quand la plus noire trahison
Ensemble ont trompé le courage
De notre grand Napoléon,
Il fit, en déposant les armes,
De touchants adieux aux Français,
Et l'on vit répandre des larmes
Aux braves lanciers polonais.
Oh ! L'Exilé^ d'après la romantique lithographie de Langlois du Pont de l'Arche ! Oh ! la grise et naïve lithographie du Chant Français dédié au général Cambronne ! Oh ! la composition de Madou pour Le Retour du général Bertrand ! Quels documents ! John Grand-Carteret 23
Le drame, Tidylle, Tapothéose, toutes les faces de Tépopée napo
onu\ncï^
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TUre lithographique de romance politique, publiée à Bruxelles, et pouvant être attribué au peintre Madou. — (Collection de feu M. C. Snoeck). * Le général comte Bertrand accompagna, on le sait. Napoléon à Sainte-Hélène, et il ne revint en France qu'après avoir recueilli le dernier soupir de son souverain. Cette romance « bonapartiste » date, donc, de Pépoque, c*est à dire de 1821, avant que Tarrêt rendu contre le général n'ait été rapporté, ce qu'explique, du reste, suffisamment, sa publication à Bruxelles, devenu ^^rand centre de toute la litrtérature d'opposition libérale. — La dédicace vise, très probablement, la baronne de Hatzfeld, une des ferventes du culte.
léonienne vinrent, ainsi, prendre place sur les pianos des familles
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Titre de romance avec lithographie d^ artiste, — très certainement a ne des plus jolies compositions dans ce domaine, — dae an frère de Tautenr, Jean-Pierre Sudre, qui devait être le lithographe d'Ingres (1820).
* L*accentuation sur Ye doit être attribuée à ce qae, méridional, — il était d'Albi — Sndre avait Thabitade d'entendre prononcer son nom: Sudré.
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Réductions de titres de romances {format in folio), avec vignettes liUiographiqttes de Thénot, Grenier, Waitier, L, Gudin (1822-1824). * Types de titres sur page entière, le verso étant tantôt blanc — chose encore rare — tantôt occupé par le commencement de la musique.
libérales, montrant à chacun ces images qui étaient comme ' autant de drapeaux. Même dans la note sentimentale, c'était toujours l'image de Jean-Jean qui apparaissait, c'était, toujours, l'esprit militaire qui prévalait. Tel Le Départ du Guerrier^ avec la gracieuse composition, avec l'admirable crayon lithographique de Sudre, le document le plus éloquent qui se puisse trouver en cet ordre d'idées.
Tel — autre face de la question — Le retour du voltigeur^ paroles du sieur Jolibois, ex-tambour-maître au 19® Léger ; le classique retour avec une jambe de bois et un bras en moins.
Et durant toute la Bestauration, il en sera ainsi.
Que de titres à noter au passage: Le Cuirassier français^ chansonnette par Berton fils; Ah ! V bel état que Vétat d' soldat^ de Charles Plantade ; Le chien du régiment , de Bomagnesi ; Souvenirs de Varmée française^ chant guerrier, de P. d'Alvimare, avec deux terribles grenadiers ; Le tambour major^ chanson militaire, ornée d'une vignette par Charlet ; Les adieux du conscrit, de Plantade ; Le vieux tambour, de Lafont, deux chansons illustrées par Bellangé ; La folk de Waterloo, romance, musique de L. Maresse « membre de plusieurs sociétés académiques », vignette de Chasselat — est-ce assez couleur locale, est-ce assez fait pour accentuer les tristes conséquences de la défaite :
Us root taé, dit-elle, tout Tatteste,
Le même coup vient me frapper aa cœur !
Et cette croix, simbole de Phonnear,
De mon Alfred est tout ce qui me reste !
Notons enfin, toute la série des BaSet, au crayon d'un langage si expressif: Le chien de V Invalide; Chantons, soyons contents; AppeleB-moi, je reviendrai*, La Vivandière dans V embarras; Le Vieux Drapeau; tous musiques par Pansefon; — Le Vieux Drapeau, avec ces vers si caractéristiques placés au dessous de l'image, comme si le drapeau, en lui-même, n'était pas suffisamment éloquent :
De nos jardins, riches de leurs coalenrs,
Noas vous offrons Thommage de nos cœars,
Ce n*est pas aax enfans de Pomone et de Flore
Que Ton doit présenter des fleurs.
En ce jour où l'on s'apprête
De la Saint-Fiacre à célébrer la fête,
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Titre de chanson comique^ avec lithographie de Eaffet, (D'après rexemplaire du Cabinet des Estampes, à la bibliothèque Nationale). * L'œuvre de Ilaffet à la Bibliothèque Nationale, constitué avec un soin tout particulier par son fils, M. Auguste liaffet, conservateur au dit Cabinet, contient treize titres de Chansons et Romances, la plupart d'Auguste Panseron.
Nons n'anrons pas recoars à vos bosquets^
Noas croyons vous donner le plas beau des bouquets
En vous offrant le vieux drapeau français.
De la part de Rivoire et Morin.
D'un côté le vieux grognard devenu soldat paisible, transformé en Jean-Jean ; de l'autre côté le drapeau français, toujours flamboyant.
Tout ne doit-il pas être accommodé à ces deux sauces!
Tout ne procédera t-il pas du même principe !
Et Ton ira ainsi jusqu'à fabriquer — véritable comble ! — un « Chauvin romantique ». Tel est, du moins, le titre d'une romance 1830, « dédiée à M. Urbain Canel, éditeur romantique >, représentant, en lithographie — est-il besoin de le dire ? — un soldat qui regarde la lune, avec cette légende facétieuse :
Sur le clocher du village Quand la lune est perpendiculaire, d*un point sur un I C*est une parfaite image.
Chauvin romantique ! L'idée ne fit point fortune : la tentative resta isolée. Va pour les exploits amoureux de Jean-Jean; ça, c'était bien dans la donnée. Le vieux grognard maître des cœurs, comme il avait été maître des champs de bataille !
Enfin 1830 vint! Alors la note changea, se modifia. Le vieux drapeau français, quinze ans durant tenu à l'écart, ayant réapparu avec la monarchie de Louis-Philippe, les titres de musique s'empressèrent de l'arborer, à leur tour. Si bien que, sur les couvertures des marches, cantates, chants de triomphe, — morceaux de circonstance — ce fut une véritable orgie de tricolore, dans toute son intensité. Qui pourrait compter les œuvres dédiées aux seules gardes nationales de France ! Paër, lui-même, n'avait-il pas suivi le mouvement en composant La Polytechnique^ marche nationale dédiée à S. A, le duc de Chartres? (1).
(1) On est surpris de ne trouver aucune image sur le titre suivant: € Variations de Henri Herz sur la Parisienne » , marche nationale, exécutées avec accompagnement d'orchestre et chœur au Concert donné à l'Hôtel de Ville, au profit des victimes des 27, 2S et 29 Juillet 1830.
Et ce fut aussi, en même temps, on peut le dire, la fin de la grande épopée politique dans et par la musique , car si , de
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Titre de cJuinson patriotique j avec vignette lUhographiée (1830). (Collection de Tantenr).
temps à autre, des batailles, des scènes militaires apparaissent encore sur les titres musicaux, ce ne sera plus ni dans V esprit ni
avec rintensité de la période antérieure. Affaire d'actualité uni^ queraent ; nécessité de suivre les événements : voilà tout.
La Musique influa-t-elle sur la Lithographie, ou la Lithographie contribua-t elle à vulgariser la Musique?
Question délicate et bien difficile à trancher, car toutes les deux influèrent égalenoent Tune sur l'autre ; car si la Musique fut d'un concours précieux pour le développement de la Lithographie, c'est h la Lithographie, à l'image extérieure en passe de devenir la couverture classique, que la Musique du jour devra plus d' un succès.
La vérité, donc, est que toutes deux s'unirent, alors, étroitement et qu'une histoire du titre de Musique qui ne tiendrait pas compte dans une large proportion de la Lithographie, serait aussi incomplète qu'une histoire de la Lithographie qui n'accorderait pas une place capitale à ce même titre, source précieuse de gain et de publicité.
Et combien curieuse, dans ses recherches esthétiques, en même temps que multiple dans sa production, cette période initiale du dix-neuvième siècle ! Jusqu'à ce jour on n'avait vu que 1830, l'époque tapageuse et bruyante des Jeune France, Or 1830 est la fin, la dernière expression d'un mouvement qui a pris naissance bien avant.
Peu nombreux avant 1815, les marchands et éditeurs de musique ont pris à Paris, et un peu partout, un développement considérable. De 1818 à 1830 c'est Bochsa, le père du compositeur, Boïeldieu dont le magasin , rue de la Loi , avec ses décors et ses attributs musicaux, avait, sous le premier Empire, pris place parmi les « boutiques de Paris le plus remarquables pour leur ornementation extérieure », Boïeldieu — véritable association d'artistes, dirigée un instant par Cherubini, Méhul, Kreutzer, Bode, Isouard, sans oublier Boïeldieu lui-même — le frère du compositeur, Beauvarlet ; Collinet ; Cousineau ; les demoiselles Erard; Frey; Frère, éditeur de romances; Falconnier; Madame Dorval; Dufaut et Dubois, autres éditeurs de romances; Gambaro; Gaveaux aîné, le frère du compositeur; Janet et Cotelle, éditeurs de partitions; Ch. Laffilée, parolier à la mode; Aug. Leduc, l'éditeur du Journal Hebdomadaire; Lelu; Henri Lemoine; Meissonnier; Nadermann qui disparaîtra vers 1823; A. F. G. Pa- Joiix Giiand-Cakteret 24
cini, l'ancien éditeur, avec Blangini, du Journal des Troubadours,
IM^ ^$^gy^
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avec Accomna^nemcnt de 1 laiio,
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Txirt d^un morceau publié vers^ 1820^ avec vignette gravée au burin. (D*aprè8 rexemplaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris). * L*aiitear, Charles MontnraSyne figure sur ancnn dictionnaire de musique. C*était, sans doute, un amateur inconnu, dont tout le bagage musical pourrait fort bien consister en Tœuvre posthume ici reproduite.
qui deviendra Téditeur de Rossîni et jusque vers 1840 tiendra ferme
le drapeau de Tédition; A. Petibon, compositeur et éditeur; Pleyel; Porro; Schlesinger, «marchand de musique du Koi >, éditeur des œuvres de Mozart, de Huramel, de Meyerbeer, de Weber, de Moschelès, puis de Donizetti et d'Halévy; Schlesinger qui, établi à Paris en 1823, aura pour successeur, en 1846, le non moins célèbre Brandus; les Sieber; Simon Rîchault; Sonnenberger, etc. Les tous citer conduirait à une peu intéressante nomenclature, d'autant qu'il faudrait étendre ce travail à la province, à Lyon, à Bordeaux, à Strasbourg, c'est à dire à toutes les villes où se développait la lithographie, et oti, en même temps, avec la même abondance, les éditions musicales apparaissaient, — preuve nouvelle en faveur de la dualité de ces deux arts qu'aucun lien intime n'unissait, cependant.
Marchands et éditeurs ! Des premiers, nous n'avons que faire. Les seconds, au contraire, tiennent de près à notre sujet, car soit pour leurs œuvres volantes, < la nouveauté *, soit pour leurs partitions, tous alors recouraient au dessin, et, conséquemment, recherchaient le concours d'artistes connus dans le domaine de la fantaisie, tantôt pour la composition originale, tantôt pour l'ornement. A l'origine, la production avait été, si l'on veut, toute d'impulsion, mais, peu à peu, un choix s'était fait et, alors, certains artistes se voueront plus particulièrement à la spécialité du titre de musique.
Entre les éditeurs il y avait donc lutte, les iins recherchant, de préférence, tels artistes, les autres visant à se créer un genre bien à eux, ce qui, de tout temps, devra constituer la personnalité de leurs éditions; les uns restant fidèles à la gravure, les autres ne prisant que la lithographie.
Déjà, quelques noms ont été cités ici ; déjà, l'on a pu saisir au passage quelques individualités: Horace Vernet, Jean-Pierre Sudre, Grenier, Vigneron, Gharlet, Langlois du Pont de l'Arche, le belge Madou, Raffet, Bellangé; — d'autres doivent prendre place: Chasselat, L. Gudin, J. V. Pierre, Thénot, Franquelin, Edouard Wattier (1), Auguste Garnerey, Marlet, Hippolyte Lecomte, Tellier, Phélippes,
(1) E. Wattier sor ses premières compositions est orthographié tantôt Watier, tantôt Wathier. Il n'est pas Je senl, du reste, dont l'orthographe ait été, quelquefois, sujette à variations.
Adolphe Menut, Henry Monnier, Â. Féréol, Â. Saiot-Aulaire, Jules Paullet, Geslin,Tliéo Mansson, Farcenoe, Gaillot, E. Aubert, Eugénie
i/r/u/j ,/ L/fÙf^/fw^ TASTU,
Composition lithographique de IL L'inglois du l'ont de l* Arche. (Collection Jules Adeline, à Koaen).
* Marie Stuart, de Madame Amable Tasto, inspirée des vers célèbres: c Adieu, ])luisai»t pays do France », figure dans le premier recueil de poésies de cet auteur, publié en 1826. Au dessous de la vignette se lit le refrain. Très nombreuses seront les Marie Stuart repré^ntées au théâtre. Citons, entre toutes, celle de Niedermeyer, operà en 5 actes (1844). En 1820, d'autre part, le Journal de la Librairie avait enregistré La complainte de Marie Stuart.
Lebrun, et même Jairae, Fauteur de V Histoire de la Caricature^ Jaime qui sera en môme temps parolier; Sébastien Leroy qui,
un beau jour, quittera le burin, son pointillé gris et pénible de la Restauration, pour s* adonner, tout entier, à la lithographie ; F. Mialhe qui ne fera qu'apparaître à l'horizon; E. Cliquot qui mettra son nom sur le titre d'une chansonnette, Tant qu'on est deux, où pétille le Champagne ; Darondeau ; J. Ârago qui, comme Jaime, touchera à la fois, à la lithographie sentimentale, à la caricature, et à la littérature; Victor Adam, l'homme aux variétés lithographiques,
— les uns peintres, artistes cotés; les autres dessinateurs-crayonneurs, alors que certains ne s'élèveront jamais au delà d'un certain travail de pur métier et constitueront, ainsi, la spécialité du dessinateur de titres de romances.
Et qui dira les inconnus, tous ceux qui se cachent sous des initiales; les A. V., les J. D.,-les J. P., les C. D., les H. P., les M. Z.
— bien d'autres encore.
Déjà prospère, je l'ai noté, sous le premier Empire, la romance avait donc trouvé ce qui devait constituer sa popularité, des années durant, et j'entends la romance sous toutes ses formes; chanson, chansonnette, barcarolle, mélodie, duetto, ballade, méditation poétique, nocturne et même folie comique.
La Bomance et la Lithographie, étroitement unies, longue liste qui, des années durant, de 1818 à 1828, tiendra des pages de la Bibliographie de la France, les fiches du dépôt légal mentionnant l'une et l'autre, sous les formes suivantes, sous les titres les plus divers : Le Tombeau du pauvre, par Komagnesi, « avec vignette lithographiée parEngelmann» (1820); — les Bords de la Loire, stances « avec vignettes lithographiées par Lambert » ; — Les Souvenirs, « surmonté d'une vignette > par Grandin (1821) ; — La Tendre Inquiétude, deProsper Bigot, «avec vignette lithographiée,par ttazia »;
— Le clair de lune, romance de Marcellus Dommange, « surmonté d'une vignette de Gudin» ; — Une scène de la chambre des députés, pot-pourri historique, avec la façade du Palais Bourbon (1822) ; — Récréation d'Euterpe, «pot-pourri orné de lithographies» (1824);
— Les adieux de Colardeau à la fontaine de Segrais « romance historique ornée d'une lithographie imprimée par Senefelder »; — La mort du jeune Grec, « chant guerrier, avec frontispice »; — La danse deVOurs,^dLï Charles de Marescot, « avec une lithographie en pied »; — Le Réveil, par P. Lafont, avec une lithographie de Chas-
- uo —
selat (1820); — L'Exile, romance de Déranger, par Aug. Andrade, «avec une lithographie de circonstance » (sic); — Le Brigantin, paroles do Casimir Delavigne, musique de Nourrit, « avec image lithographique»; —Les Adieux de la Girafe, romance, avec le portrait de la girafe; — Situ m'ainiais ! par Charles LafiBIé, « avec une
A y .,{A/.> iluy.Mi HAUt^ A.
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Titre de chamon^ avec vignette lithographique dans le bas (1826). (D'après rexeiii plaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris).
vignette en taille douce » — c'était, on le voit, T exception; — r Arracheur de dents, par Arnaud, « avec un frontispice » (1827) ; — Le Panorama des Muses, rais en musique, « avec les portraits des Muses »; — Le Tamlour-Majory « chanson militaire ornée d'une vignette par Charlet » (1828).
Ce que devaient être, ce qu'étaient ces images, les titres ici reproduits le montreront plus éloquemraent que toute description. Cependant il convient de grouper les genres ou, tout au moins, de faire ressortir les différentes façons dont, sur les titres, on se complaisait à placer les vignettes lithographiques.
Tout d'abord la couverture — le titre tel qu'il sera compris à partir de 1830 — n'est pas encore d'un emploi absolument général. Si quelques morceaux se présentent avec une première page servant d'annonce, d' indication, et avec musique au verso, combien n' ont même pas cette sorte de présentation, cette sorte de pancarte-affiche. Et, alors, uniformément, une lithographie, ou carrée, ou ovale, ou en vignette, occupe la partie supérieure, faisant fonction d'en tête illustré, l'autre partie réservée à la musique elle-même.
Sur les couvertures l'image se présente de multiples façons,chaque éditeur cherchant à donner aux morceaux
qu' il publie un aspect particulier. Ici, la lithographie sera carrée, visant au tableau, le titre écrit réduit à la portion congrue ; trois lignes et c'est tout : « Romance de X., Paroles de T., Musique de Z. ». Là, aux écritures élégantes, aux fioritures compliquées, aux enchevê-
FOLIE QUI SX U^ÉSOLJE.
Titre de chanson petit format (entre 1825 et 1830). Composition lithographique de Tellier pour une romance de Gilelte, vaudeville de Fontan, Desnojers et Ader, musique de P. A. Béancourt. La chanteuse ici représentée est Madame Albert.
• Les originaui de cette série mesurent environ 26 cent, sur 17. La première page ne contient absolument que la gravure et, souvent, môme pas le titre de la romance.
'^WlIlUH'Ct
trements multiples, le titre, pour faire contraste, occupera presque toute la page, la vignette lithographique, peu développée, se contentant d'une place bien en haut.
Les éditeurs qui se sont fait une spécialité de la romance, Frère, Dufaut et Dubois, Janet et Cotelle, les successeurs de Bochsa et de M"™° Duhan, Petitbon, Launer, impriment à leurs publications une
forme à peu près identique, la composition lithographique variant entre la vignette, le carré ou le médaillon ovale, et se trouvant placée tantôt en tête, comme un bandeau plus ou moins large, tantôt en simple ornement, au-dessus de la firme.
Comme aujourd'hui, la chanson en musique, déjà, se débite de deux façons, piano et chant; le chant, de petit format, avec, sur la première page, une image aux proportions minimes, laissant en haut et en bas grande marge
Titre d'une romance de Boïeldieu (vers 1827), blanche. Pour écriture, le
non citée par Pooein dans son « Catalojjne ... j. m ^^
des Romances» du maître.- (D'après l'exem. tlt^e, uniquement. Telle,
plaire de la Bibliothèque du Conservatoire ici reproduite, FoUe qui de mnsique, à Paris). t, -, . « ..
se désole — type parfait de toute une série.
Schlesinger, dont les éditions se feront remarquer par une certaine recherche, donnera à l'image de romance une nouvelle et particulière allure. Sur ses couvertures se place un médaillon lithographique rappelant les médaillons gravés au pointillé, et ces médaillons, souvent enguirlandés, ont pour sujet de gracieuses petites scènes de mœurs. Sous ce vêtement coquet — les deux titres ici reproduits confirmeront mon dire — les romances de Boïeldieu et de G. P. La-
font prendront place sur tous les pianos. Lafont ! Chevalier de la Légion d'honneur, premier violon de la chambre du Roi et accompagnateur de S. A. R. Madame, Duchesse de Berry. Pas d'un titre n'eût omis Tenumération qui, si bien, sonnait aux oreilles.
(V, lb..r,rr S< III.KSLM'.KU . M'dr MM..>,,m rf.. lUll Kur •iriii.Vlinj.N .p
Tiirt de romance ^ avec vignette lithographique signée: C. D, (1826). (CoUection de Panteor).
* Une des nombreuses compositions musicales nées à la suite de la représentation de La Dame Blanche, de Boïeldiea. — Ch. Philippe Lafont (1781-1839), premier violon da Roi depuis 1815, a fait paraître plusieurs « Fantaisies * ou « Variétés», ornées de même d^un petit sujet en médaillon: Souvenirs du Simplont Ronde d'Emma, Les Chevaliers de la Fidélité, fantaisies sur la Vestaie, la Gassa ladra, la Cenerentoki.
Lafont avec ses romances bien d'époque: La Fiancée; — Je
tressaille! fai froid! ; — Néala ; — Le Réveil; — Le Sorcier de
Tivoli, — aux médaillons ronds, ovales, sexagones, octogones. C'est la
musique des Salons, la romance que colporte de par le monde, la
John GbamdCarteret 25
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selat (182G); — L'Exilé, romance de Déranger, par Aug. Andrade, «avec une lithographie de circonstance » (sic); — Le Brigantin, paroles de Casimir Delavigne, musique de Nourrit, « avec image lithographique»; —Les Adieux de la Girafe, romance, avec le portrait de la girafe ;— iSe /m m'a/wiaes/ par Charles LafiBlé, « avec une
àr.UJ^^ iMyMtltMU^t.
.y^ff^, am j '^^. jt ,
Titre de chmison^ avec vignette lithographique dans le bas (1^526). (D'après l'exeiiiplaire de la Bibliothèque Nationale, à Parie).
vignette en taille douce » — c'était, on le voit, T exception; — r Arracheur de dcnis, par Arnaud, « avec un frontispice » (1827) ; — Le Panorama des Muscs^ rais en musique, « avec les portraits des Muses »; — Le TamJjour-Major, « chanson militaire ornée d'une vignette par Charlet » (1828).
font prendront place sur tous les pianos. Lafont ! Chevalier de la Légion d'honneur, premier violon de la chambre du Roi et accompagnateur de S. A. R. Madame, Duchesse de Berry. Pas d'un titre n'eût omis Tenumération qui, si bien, sonnait aux oreilles.
.iJ"' '1^^'-,
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Tt^e c2^ romance, avec vignette lithographique signée: C, D, (1826). (Collection de Paoteur).
* Une des nombreuses compositions musicales nées à la suite de la représentation de La Dame Blanche, de Boïeldieu. — Ch. Philippe Lafont (17811839), premier violon du Roi depuis 1815, a fait paraître plusieurs « Fantaisies * ou « Variétés», ornées de même d'un petit sujet en médaillon: Souvenirs du Simphn^ Ronde d'Emma, Les Chevaliers de ïa Fidélité, fantaisies sur la Vestale, la Gassa ladra, la Cenerentola,
Lafont avec ses romances bien d'époque: La Fiancée; — Je
tressaille ! fai froid! ; — Néala ; — Le Réveil; — Le Sorcier de
Tivoli^ — aux médaillons ronds, ovales, sexagones, octogones. C'est la
musique des Salons, la romance que colporte de par le monde, la
John Gband-Carteret 25
jenne fille à marier, alors que les chansons ornées des vignettes de Bellangé, de Charlet, de Baffet, d'Henry Monnier s'adresseront à la jeunesse des écoles, aux libéraux, aux convives des joyeux dîners dès ce temps fort nombreux, et même, faut-il le dire, aux commisvoyageurs qui, alors, constituent une véritable franc-maçonnerie.
IL N EST PAS DE FIDELE AMANT
CHjtNSOIfttMTTS
Pamies ^ M»^W> M D'aVOT.
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Première page de chansonnette, surmontée d*an sujet lithographique en manière de croqais, signé H> L. (Hippolyte Lecomte). 1825.
Dans cette société si nettement tranchée de la Restauration où libéraux et monarchistes vivent, isolés, — tels les habitants de deux mondes différents, — la musique a, elle aussi, des amateurs bien distincts : il y a le public de la Chanson et le public de la Romance et c'est pourquoi une considérable distinction doit être faite sur la
simple vue des titres. Ce qui plait aux uns ne saurait convenir aux autres.
Mais, en réalité, c*est ^ Musique entière mariée à la Lithographie. Tous les compositeurs, tous les sujets expliqués par Timage du titre.
L'INQUIETUDE
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Première page de romance, surmontée d'une lithographie teintée, sortant des ateliers d'En<relniann (vers 1824). — (Diaprés l'exemplaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris).
Tous n'ont-ils pas leurs vignettes, et Bertini, et Louis Maresse, et Boïeldieu, et Berton lils, et Hippolyte Monpou, alors à ses débuts, et Auguste Andrade, et Charles Plantade, qui tiendra presque tout le siècle, et C. de Marescot, Auguste Panseron — qui commence sa
jeune fille à marier, alors qae les chansons ornées des vignettes de Bellangé, de Cbarlet, de Raffet, d'Henry Monnier s'adresseront à la jeunesse des écoles, aux libéraux, aux convives des joyeux dîners dès ce temps fort nombreux, et même, faut-il le dire, aux commisvoyageurs qui, alors, constituent une véritable franc-maçonnerie.
IL N EST PAS DE FIDELE AMANT
CfUPlSOmMTTK.
Pamla <fe M»^me M D'aVOT.
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Première page de chansonnette^ sarmontée d*aii sajet lithographique en inaDière de croquis, signé H> L. (Hippolyte Lecomte). 1825.
Dans cette société si nettement tranchée de la Bestauration où libéraux et monarchistes vivent, isolés, — tels les habitants de deux mondes différents, — la musique a, elle aussi, des amateurs bien distincts : il y a le public de la Chanson et le public de la Romance et c'est pourquoi une considérable distinction doit être faite sur la
simple vue des titres. Ce qui plait aux uns ne saurait convenir aux autres.
Mais, en réalité, c'est ^ Musique entière mariée à la Lithographie. Tous les compositeurs, tous les sujets expliqués par Tiroage du titre.
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Première page de romance, saniiontée d'une lithographie teintée, sortant des ateliers d'Encrelmann (vers 1824). — (Diaprés Texemplaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris).
Tous n'ont-ils pas leurs vignettes, et Bertini, et Louis Maresse, et Boïeldieu, et Berton lils, et Hippolyte Monpou, alors à ses débuts, et Auguste Andrade, et Charles Plantade, qui tiendra presque tout le siècle, et C. de Marescot, Auguste Panseron — qui commence sa
ON EST SI MECIUNTyVU VILLAGE'.
Mtse en miuique par K KOMAGNESI
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Première page de romance, imprimée au verso et eunnontée d'une lithographie tirée dans la note grise du moment, due ù Auguste (Jarnerey (1785-1824), professeur de dessin de la reine Hortense et de la duchesse de Berry. — (D'après l'exemplaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris).
— légaux chansons cl*actualité, aux romances histx)nques, aux chants poli-
SI vous ETIK/ MON FKEKE.
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Première page de romance^ imprimée au recto et surmontée d'une composition lithographique carrée, imitant la manière noire (vers 1825).
tiques, si bien que son œuvre fornfie une ample moisson. Voici Les
adieux du montagnard:
Adieu, belles campagnes,
Riant séjour que regrette mon cœur:
Adieu ; sur nos montagnes,
Je n'irai plus respirer le bonheur.
_ 198 — Panseron ! qui passera des romances élégiaques et sentimentales,
Ch*iti.
JE U ATTEKPS EKCORE
Romance de M"" NAl DET.
Musique de A. ROnUGNESI.
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Tîm» les jours i -ci j^ l*at- tends. Et l*tropcrediiiee*pe'r«« - - or Mai-dr
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Première page de romance, imprimée au verso, avec vignette dans la note Troubadour due à Marlet lui-même on à un de ses élèves (vers 1823).
« dédiées aux cœurs sensibles et aux appréciateurs du sentiment >,
aux chansons d'actualité, aux romances historiques, aux chants poli-
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Première page de romance, imprimée au recto et surmontée d'une composition lithographique carrée, imitant la manière noire (vers 1825).
tiques, si bien que son œuvre forme une ample moisson. Voici Les
adieux du montagnard'.
Adieu, belles campagnes,
Riant séjour que regrette mon cœur:
Adieu ; sur nos montagnes,
Je n'irai plus respirer le bonheur.
voici Alfred^ romance (vignette de Tellier) ; — Aimons^ chantons, dansons (vignette de P. Mialhe) ; — Avant que je f oublie ! — Le bon fils (vignette de A. Menut); — Ce beau jour nous réunira (viornette de Wattier) ; — Le cor, ballade (vignette d'Hippolyte Leconate); — Dors mon enfant (vignette de Chasselat); — Eslœ toi? (un monsieur, sur un canapé, en quelle pose lyrique, ayant à ses côtés, canne, gants, chapeau [et quel chapeau!]); — J^ entends au loin sa chansonnette (vignette de Thénot) ; — Le pâtre à la viUe, romance pastorale (vignette de Viard) ; — Non, non, je ne veux pas (amusante lithographie grise, ornements sur une sorte de morceau d'étoffe à franges) ; — Les Musettes et le tambourin, nocturne à deux voix (vignette de A. Féréol).
Et encore Ses adieux (vignette de A. Menut représentant Napoléon, sur son île); — Le Songe de Tartini, ballade (un musicien composant, et écrivant, dans son lit, tandis que dans le fond, le diable joue du violon) ; •— Le Suisse en Ecosse (vignette de Menut) ; — Vous avez pleuré^ romance (vignette de P. Mialhe) ; Vieillard, épargnez nos amours, du Béranger, avec des amoureux gothiques s' inclinant devant la faulx du Temps ; — Non, tu n*es plus cette Lise, et c'est une vignette de Victor Adam.
Berton fils, très à la mode sous la Restauration, très bien en Cour, dont les œuvres comme celles de Lafont et de Boîeldieu se présenteront avec des couvertures lithographiées, coquettement ornées au goût du jour : La Bergère et le Chevalier, chansonnette, composition gothique, tableau sur un fond genre tapisserie, avec armoiries; — Le bonheur des champs (image de Tellier); — Si tu n'étais pas coquette je f aimerais, chansonnette boléros (sic) "[jeune homme déclarant sa flamme à une jeune femme assise, au dessus, dans des médaillons ronds, des petits sujets, toilette, achats, bal, représentant autant d'images de la vie]; — Glisse, glisse, léger bateau, barcarole; — Ma philosophie, ronde, un personnage qui peut être l'auteur des paroles, dans un médaillon entouré d'amours; — Oui, du village on dit que je suis la mieux ; — La petite fille et la sonate, sujet développé graphiquement en un médaillon.
Charles Chaulieu, l'auteur de Les petite Savoyards, un nocturne fort goûté aux approches de 1825, et de la Chanson des Brigands, « paroles imitées de Schiller », avec une grande et curieuse lithographie romantique signée : Van den Berg.
Et après Panseron, c'est Auguste Andrade, le franco-italien.
.^^t:u^. ^^ PAR1S7
Maurice SCHLKSINGER
A PETIBOS
M^^iUnfmf IU^^^m^JV^3^^
Titre Uihographique avec vignette, dans la note troubadour du moment (vers 1824). (Collection de rAnteor).
Andrade ! qui, lui aussi, fournit toute la lyre ; allant du senti- JonN Gran'dCarteret 26
mental au pathétique, de la romance aux barcarolles, aux tyroliennes, et même à la chanson comique. Les adieux du Motitagnard, avec le classique paysan quittant son chalet ; — Amis^ voici Tarage, barcarolle, paroles d'Ernest Crevel ; — La Bacheleite, romance, paroles de Barateau ; — Le hoii Ermite^ paroles de M"* Desbordes- Valmore; — Les Champs^ de M. de Béranpfer; — La jeune Pèlerine^ de !!■• Amablc Tastu; — Les Matelots, barcarolle, paroles de Cappot de Feuîllide ; — L'aveugle de Bagnolet [ici M. de Béranger est devenu M. Béranger tout court] ; — Le Berger d'Appenzel (sic), tyrolienne, paroles de M. Scribe (1) ; — Les cancans au village, paroles de B. Girault ; — Le Clair de lune (2), paroles de C. A. Clever ; — Le départ du Matelot^ paroles de Casimir Delavigne ; — L'Exilé^ de Béranger, avec un amusant personnage dont le costume civil est rehaussé d*épaulettes ; — La FiUe du pauvre, de Jadin, avec un piquant contraste entre riches et pauvres; — La Jalouse, paroles de Boucher de Perthes ; — Jeune fille et jeune fleur, stances de M. de Chateaubriant (sic) ; — La jeune Pastourelle, Le Naufragé, Il m'attend, autant d'œuvres de M"« Desbordes- Valmore; — Il mentira, paroles de M. Isidore Simard; — Le page de F Aveugle, La petite peureuse, de Boucher de Perthes ; — Le prisonnier, de Béranger ; — Le refrain des montagnes, paroles de Charpentier ; — Le retour, paroles de M"« Amable Tastu ; — Le Suisse au régiment, paroles de Scribe (3).
Autant de romances troubadouresques ; autant de lithographies venant former au haut de la page, au dessus ou au dessous du titre, des médaillons s*étalant en largeur, plus rarement des pièces carrées (voir les quatre types ici reproduits).
Ah ! jeune homme qui profitez du tonnerre pour prendre un baiser à Colette, prenez garde; — lorsqu'il tonne, n'est-ce pas affreux !
Ah ! si pour oser davantago Vous étiez assez peu seDsé Attendez, monsieur, qae Torage Soit, du moins, tout h fait passé.
(1) £n 1826 Scribe fat en Suisse et il en rapporta la naïve pastorale Leranz des vaches du Canton d'AppenzeU, qui, depuis, devait faire le toar dn inonde musical. La musique de ces couplets fut, on le sait, composée par Meyerbeer.
(2) Â remarquer la quantité de Clair de lune dans la chanson de Tépoqae.
(3) Autre chanson rapportée par Scribe de son voyage en Suisse.
Ah ! jeune fille, ce n'est pas tout d'être jolie, il faut encore avoir bon cœur:
Da pèlerin de la Syrie Daignez soulager le malheur.
Gloire, honneur aux matelots:
C*est pour le cœar du brave Que Dieu créa les mers.
La terre est pour TesclaYe Endormi dans ses fers.
Et vive Tamour sur l'eau:
Ne craignez point sur Tonde Des témoins indiscrets, Car la vague est profonde Et les cieux sont muets.
Au souffle du zéphire Voguons, voguons toujours, lie rapide navire Bercera nos amours.
Âu clair de la lune, à minuit, que ne fait-on pas lorsque l'on vogue vers « la grotte jolie », asile de l'amour:
Abordons-y, descendons, mon amie, La volupté réside en ce séjour:
Nous confions nos plaisirs au silence Et nos baisers, au murmure des eaux.
Mais ce que les titres sont impuissants à rendre, ce que mon* treront, heureusement, les images ici reproduites, c'est la fantaisie, quelquefois même, le grotesque des lithographies ; les pages en toques à créneaux glissant des mots d'amour à l'oreille des belles ferronnières; les paladins cuirassés ressuscitant les preux de Palestine^ les galants ménestrels, les belles et fidèles bergères, et toute une architecture à tombeaux, à chapelles gothiques, avec des femmes en prière, et toute une défroque moyenâgeuse qui vaut bien son prix. Et des gestes, et des inclinaisons de corps véritablement extraordinaires!
Roraagnesi, Panseron, Andrade ! ce que les pianos, longtemps, durent garder l'écho de leurs noms.
Et cependant, combien d'autres brillaient à leurs côtés, toujours
on
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Titre de romance^ avec composition lithugraphique de Ptielippes (ib2U).
* Magdeleine ou VAveu du Châtelain, publiée dans le troisième vola me des Odes et Ballades do Victor Hu^o (1826), figure en ce livre, sous le titre de: Écoute-moi, Madeleine! ; c'est la ballade neuvième. Il no sera pas inutile de rappeler ici quelques vers de cette pièce, qui exprime si bien ce que cherchaient les littérateurs du jour: < donner Tidée de ce que pouvaient être les podmes des « premiers troubadours du moyen-âge, de ces rapsodes chrétiens qui n'avaient au
< inonde qae leur épée et lear guitare, et s^en allaient de cbâtean en ohâtean
« payant l'hospitalité ayec des chants » , suivant la propre remarque de Victor Hugo lui même:
Si j^avais, ô Madeleine, Si ta voulais, Madeleine,
L^œil du nocturne phalène Ta demeure serait pleine
Lorsqu'au sommeil tu te rends, De pages et de vassaux;
Et que son aile indiscrète Et ton splendide oratoire
Do ta cellule secrète Déroberait sous la moire
Bat les vitraux transparents ... La pierre de ses arceaux!...
Quand ton sein, ô Madeleine, Si tu voulais, Madeleine,
Sort du corset de baleine, Je te ferais châtelaine;
Libre enfin du velours noir; Je suis le comte Roger.
Quand, de peur de te voir nue, Quitte pour moi ces chaumières,
Tu jettes, fille ingénue, A moins que tu ne préfères
Ta robe sur ton miroir!... Que je me fasse berger!
attirant par les charmes de « la belle image >. Les poésies de Monsieur Victor Hugo — remarquez la formule d'extrême politesse — mises en musique, souvent, par Berton fils, et les Casimir Delavigne « musiquées » par Nourrit. Oh ! Magdeleine ! Oh ! le Brigantin! — Oh! Elle m'oublie! musique de A. Petitbon, mais on ne saurait l'oublier, tant sa lithographie attire.
Et les Romances^ Nocturnes, Airs chevaleresques, de Pabry-Garat, avec une fort belle composition, ma foi, allant du vieux barde, du ménestrel, des anges, jusqu'au trompette des gardes suisses, jusqu'à la flûte de Figaro. — Et les Amédée Beauplan : la Fauvette, Fleurette, Je rêve d'elle au bruit des flots ! — Et les Jadin ! — Et toutes les romances de Lafont, avec leur médaillon de titre — il en est à quatre médaillons posés en relief comme sur un fond d'étoffe — A V Ermitage du coteau:
Que ce soit fête ou jour ouvrable Le rendez-vous est dangereux, L^ermite par trop charitable Aime un peu trop à prier deux.
Ce qiCil ne faut pas dire:
De bas en haut, du haut en bas,
C*est une miniature,
Jolis contours, piquans appas.
Séduisante tournure.
Quels mouvements
Pleins d'agrémens!
A chacun elle inspire Un désir arJent:
Malgré soi Ton sent Ce qu'il ne faut pas dire.
MiniDOii: Dï. JAlMiY OAll'KÏ.
Tilie Uthograf}hiqu(', fion signé, pour un recueil de Romances (vtTs 1825). (IVaprès l'exemplaire de la Bibliotlièqiie du Conservatoire de Musique, à Paris).
* Le nom do Fabry Garât ne se trouve dans aucun dictionnaire biographique, mais VAlmmmch du Commerce de Paris, à la date de 1824, pour la première fois et à la liste générale des adresses, donne: « Garât- Fabry, compositeur, rue de Lancry, 2-\ », ce qui e>t bien le même quo Fabry-iiarat. Cej)endant notre auteur avait déjà publié, antorituremont, dos com})()s.tions musicales, car dans les listes du dépôt «le la Librairie «m trouve — à la date de 1815: Trois Romances, parolcfi de M. Henri de Brevininea, jiiano par Fahry-Garat, 13' recueil; — à lu date de L*^18: le Dieu des bonnes gens, de Déranger.
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Titre de Romance de Sudre, avec sujet lithoo^raphique dû également à Jean- Pierre Sadre (vers 1823). — (Collection de l'auteur). * Dans rintervalle, je veux dire depuis la publication de sa précédente romance, Sudre avait abandonné son magasin do musique du carrefour de Bacy pour venir galerie Véro-Dodat.
Si à cela vous ajoutez Le départ^ de Casimir Delavigne, (musique de Duchambge) avec une vignette rutilante de moyenâgerie:
De mon Isaare Le moachoir blanc S*agite encore En m*appelant,
« ^liso ou %,4 Itisii/iiîç^^
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Composition lithographique de J, Godefroy pour Le Lac, sorte de cantate à
▼oix seule, avec piano, écrite en 1822 par Niedenneyer, à Genève, et dont
le succès fut européen (vers 1823).
* Rarement image, rarement pierre lithographique se trouvera être aussi rapidement
usée, tant considérable devait être le tirage. Sur les retirages le personnage
est à gauche.
et les romances de Sudre si remarquables entre toutes par leur arrangement spécial, par la forme de la vignette placée bien en haut, romances multiples et diverses : Sans le vouloir^ UHermitage, L'Amour fixé^ Le baisé (sic) obtenu^ Larmes d'Amour, C'était le soir^ AnaïSj — et les mélodies de Bruguière aux titres si expressifs:
— [Aimer et se le dire c'est remplir son destin, — Rendez-moi mon léger bateau^ — Laissez-moi le pleurer, ma mère / ] — et tous ces morceaux appelant, évoquant autant de sentimentales compositions: Un seul regard, un seul mot, un seul baiser. — Tout dort.
— Quand tu m'aimais. — Il est minuit. — vous aurez assurément accompli un véritable pèlerinage musical jusqu'au Lac, le fameux Lac, de Lamartine, vulgarisé, plus encore, par Niedermeyer, et fixé dans tous les regards par Tirnage, aujourd'hui classique, de J. Godefroy.
La sentimentalité jusqu'au jour où les scènes de mœurs, où l'humour, où le grisettisme et les histoires salées de corps de garde, avec la chanson dialoguée, avec la caricature, changeront l'aspect du titre lithographique.
Le grisettisme ! qui n'est pas seulement une tendance, qui est une époque dans l'histoire de la littérature ; le grisettisme ! qui sera l'amour imbu d'un certain sentimentalisme rêveur, par opposition à Y amour à la hussarde, tambour battant, flam berge au vent.
Aux premières années de la Bestauration répondra La fille de Oentilly, dont le titre est ici reproduit:
Dessus r terrain z*attendit son rivale ; Dedans le ventre son sabre y a passé Si bien passé, qa'il en est trépassé.
Jeanes béantes, ceci voas fait bien voire Qu's'il est heureux d'avoir deux amoureux, Il faut d*un d'eux se cacher un peu mieux.
C'est exact, précis, coupant comme une lame. Et toutes les chansons qui viendront par la suite, Le caporal et la payse. Le caporal et le conscrit, seront dans le même esprit. Alors on n'admettait point l'amour en commandite; le soldat français veut tout ou rien et les « p'tites mères » sont, toujours, pour les supérieurs. Cela se retrouvera dans mainte chanson de Paul de Kock mise en musique par lui- JoHN Grand-Cârteret 27
même, particularité qui, si je ne me trompe, n'avait été encore jamais relevée. Paul de Kock, musicien, une trouvaille!
/uc7'aii^t à. / (ytc 3 Ci
mise en musique
_L1TE >IO^POlJ^
Titre de romance populaire (1828), avec vignette lUhographiée par Menut (AlopJie). * Monpoa, alors à ses débats, n^était pas encore le farouche masicien romantique qai de?ait inspirer les dessinateurs de la même école.
Du troupier amoureux, Charles Plantade nous fera passer au grisettisme triomphant. Sa Lettre de M^ Félicité^ couturière, à
Tai . Jean jf a»
Toura« luiil >ml
Autour ilr ce lillriil .
Moi jvaj» l'iiirMouriirr ••■|rpiir«crr
OifAl
(\alpij[*™ral ,)
/ Forij. eÂft Su^f9fjférreÀinr//y/JLui^Mt.. Gn/fffe /?/v fioi^a/.
Titre d'une des chansons populaires de Paul de Kock (1824), * Antérieurement avaient déjà para Une nuU au Château, mise en musique par Mengal (1818), Le philosojpihe en voyage par Kreule et Pradber (1821), Les Infidèles par Mengal (1823), Le Muletier par Hérold (1823). — Le Gymnase musical dont il est fait mention sur le titre était une société de musiciens et d*amateurs comme, plas tard, le Gymnase lyrique sera une société de poètes.
Monsieur Isidore, commis-Marchand en soierie, et la Réponse âC Isidore à la lettre de M^ Félicité, la première avec la vignette de
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-^-^/'V/iï",^'
IL IL
2't<r« de chanson comique, Utfiographic d'Hippolyte Bellangé (1826). (D'après l'exemplaire de la Bibliothèque Nationale, à Paris).
* Jules Adeline, dans son précieux volume: Hippolyte Bellangé et son Œuvre, a donné la liste des rares titres de romances lithographies par le grand artiste: Les jolis soldats français de Plantade (1824), cinq vignettes pour les cinq couplets, dont une pour le titre; — Le militaire est trop changeur (1829); — Le fourniment ou le compagnon du Grenadier, musique de Plantade, paroles du sieur Cagniot, grenadier français. Dédiée par les auteurs à leur ami Bellangé ; — La jeune Indienne, romance de Léon Halévy, musique de Le Mire; — Le gentil soldat, paroles de Paul de Kock, musique de Beauplan; — Le trompette de Marengoy romance de Donvé; — Le vieux tambour \ — Les adieux du conscrit (1829); — Le premier bouillon de V Amour, etc.
Bellangé ici reproduite, la seconde a?ec une lithographie de Grenier, sont deux fantaisies yéritablement typiques. Qu*écrit la belle Félicitée
Eflcnse moi mon ortograffe Car Tencrier était à sec, Et jai pris dTeau dans la caraffe, PoQF me faire un peu d^encre avec.
De tristesse à tout moment j*pleare, Que jVondrais être à samedi soir !
Ne roanq'pas dVenir de bonne heure, Ta sais qae V mien est de te voir.
On dit qQ*aa bal de la Chaamière Le pablic sera très choisi, Laiss^moi deax mots chez la portière, Si ta n*peax pas sortir samMi.
Ce à quoi le galant Isidore, amoureux mais peu fortuné, répond :
Ça va nous gêner pour dimanche Âttenda qae j'n'aurai pas le son.
N*te press* pas définir ta rob* blanche.
Si noas sortons, mets ton cann* zoa, Nous n'irons pas à la Chaamière, C'est pas des endroits faits pour toi.
époque, combien précieuse ! de la romance à sentimentalités qui, pour ainsi dire, mit Henry Monnier en musique, ayant trouvé en Plantade son véritable interprète. Et c'est ainsi que L'amour^ L*histoif'e de V Amour, La Qrisctie^ marquent une époque aussi bien par les images des couvertures que par leur forme musicale:
Dire et faire des foliée Voilà rhistoire de TAmoar :
même sur les titres de musique.
De ces milliers de romances combien parviendront jusqu'à nous ! N'est-ce pas le sort réservé à tous les éphémères de l'actualité ! Mais, juste retour des choses d'ici bas, la lithographie qui, par leur moyen, avait pénétré partout, à son tour, devait contribuer à les sauver de l'oubli, du jour où l'on se mit à conserver, à classer les œuvres des
artistes. Perdue comme masique, la romance se retrouvait comme lithographie.
En roulez-TOus la preuve? Elle va nous être fournie et par les
O'hauîum.
DE M. F. DE COl'RCY.
( (llAilLES PLA>'TA»K.
Dessin à la plume d'Henry Monnier, poar une chanson de Plantade. (D'après rexemplairo de la Bibliothèque Nationale, à Paris). * Dans son Catalogue de ÏŒuvre lithographie d'Henry Monnier, Champfleary a donné la liste des illustrations pour romances et chansons dues à cet artiste.
Enregistrons d'après lui La Carrière amoureuse de Chauvin; — finisses
Elégie, quelque peu égrillarde, — La Griselte, — Ma Tabatière^ — Les projets d'étude^ — ces trois dernières de Plantade — tout cela entre 1828 et 1835, et Le Farceur des Snlons, album de Romances de H. Blanchard, paru plas tard, en 1842. — J'ajouterai, ignoré par lui, Demain et aujourd'hui (de Berton et Marandon).
recueils du Cabinet des Estampes et par les collectioDS particulières, telles celles de MM. Louis Beraldi, Charles Malherbe, Jules Âdeline, et de l'auteur lui-même. [Ouvrez Horace Vernet. Voici apparaître, sans parler des titres ici reproduits, La Bonbonnière^ romance dédiée à M"® Louise Vernet et le dessin représente l'auteur, Moschelès, distribuant des feuilles de musique à cinq petites filles ; — Le Farta de Bengalore, romance du comte de Forbin, musique d'Amédée de Beauplan ; — Le saut de la chèvre^ pour une romance de Coupîgny et Amédée de Beauplan].
Ouvrez Louis Gudin, le frère de Théodore, qui devait mourir à vingt cinq ans. De 1818 à 1823, aux côtés de ses compositions de batailles, apparaissent quantité de médaillons, d'ovales aux destinations connues. Et Théodore, lui-même, est-ce qu'il ne donnera pas pour les romances du jour, des marines, des crépuscules, des paysages maritimes ?
Ouvrez Emile Wattier. Il a ses petits sujets, ses « Macédoines » pour musique, suite naturelle de ses autres « Macédoines », sujet alors plutôt banal. Et même de grandes compositions. 11 apparait un peu partout, sur des œuvres de Louis Mairesse, d'Auguste Andrade, de Panseron plus spécialement.
Ouvrez Hippolyte Lecomte qui, à la suite de La Laitière suisse nous donnera tant de Suissesses ; Hippolyte Lecomte dont les bergères aux hautes jambes, aux jupes volantes, chantent souvent, sur les titres, une amusante chanson. Vous le verrez fournir des images pour les romances de Romagnesi, de Panseron {Le cor, Dors mon enfant, Petit blanc), de Plantade {Jocko ou le Singe du Brésil, complainte, Le petit berger de Montfermeil, romance anecdotique, Pierre, ou le rêve d'un jeune soldat) ; — combien d'autres encore !
Ouvrez J. Arago dont les compositions tantôt grises, tantôt horriblement noires — du vrai cirage — se complairont aux titres échevelés; Arago qui, en plus des auteurs déjà cités ici, illustrera La Maîtresse du bandit, de Ferdinand Halévy, alors à ses débuts.
Ouvrez les œuvres des multiples artistes dont les noms figurent sur notre nomenclature et des centaines de compositions apparaîtront à vos yeux.
Ouvrez Henri Marlet qui aura sa propre presse, et aux côtés de De Lasteyrie et de Motte fondera un de nos premiers ateliers litho-
graphiques. Ah ! avec lui, ils défilent les titres à la mode et à la couleur du jour, tristes et uniformément gris, pour Romagnesi, pour Andrade, pour Panseron.
Ouvrez Henry Monnier. Catalogués par Champfleury et par Beraldi les titres signés de lui viendront illustrer les romances de Plantade.
Ouvrez Auguste Garnerey. On n*est pas pour rien dessinateur des costumes de TOpéra. Quand on est au théâtre il est bien permis de toucher h la musique et Garnerey exécutera, ainsi, plus d'un joli « décor lithographique » pour les premières romances de Romagnesi.
Ouvrez Bernard Gaillot.
Vous trouverez chez lui des lavis lithographiques tirés chez Engelmann qui, en tête des romances, contrasteront heureusement avec les grisailles, à peine estompées, de Marlet et autres. Intéressants essais de lithographie colorée qu'on chercherait vainement ailleurs!
Ouvrez Teliier qui, sans la musique, resterait peu connu, Teliier qui exécutera nombre de titres pour Hippolyte Monpou : Le lever, L'AndàlotAse^ La Tour de NesleSy BarcaroUe^ Teliier qui, souvent, se complaira dans la représentation même des scènes, qui, peu à peu, travail-
U j.urr .m*'^ ;"iilTr.i« hvo\x /Hm
Titre d'une romance, de Boïeldieu, avec Uthojçraphie de Thénot (1829). — (D'après rexemplaire de la Bibliothèque du Conservatoire de musique, à Paris).
lera pour les auteurs les plus différents.
Ouvrez Pierre Thénot qui vient d'être complimenté par la duchesse de Berry, au Salon de 1827. Aquarellant sur pierre de fort gentille façon, il se spécialisera dans les marines et les paysages pour mu-
sique, ce qui ne Tempêchera pas de sacrifier au goût du jour en
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Titre d'un recueil de morceaux de chanta avec vignette liihographiée (Paris, 1825). — (D'après Texemplaire de la Bibliothèqae Nationale, à Paris). * Parmi ces chants figurent le Chant du 9 Thermidor^ le Chant du combat^ Boiand à Boneevaux (1792) — Timage qui est sar le titre — Mourir pour la patriCt TAveugïe de Bagnolet, de Béranger.
dessinant des personnages gothiques, des meubles gothiques, des tombeaux gothiques.. Telle Claire au tombeau de sa mère.
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Ouvrez Chasselat qui, de buriniste pour le livre, se transformera de par la musique en lithographe. De lui voici La petite châtelaine de Oranehain, de Berton, des i mages pour Andrade, pour Mairesse, pour Bomagnesi.
Et maintenant, si, aux artistes vous joignez les noms des auteurs, littérateurs et poètes de profession, vous aurez ainsi, au complet, tous ceux qui, de près ou de loin, contribuaient à Téclosion et au succès de la romance, du morceau détaché pour chant. Esmenard, Rousseau, Sazerac, Poisson, J. Arnaud, celui de Paris comme celui de Mai-seille; Despréaux, Ulrich Guttinguer, qui deviendra un des pillera du romantisme; Pontenelle, Benjamin Bivals, F. de Courcy, Crevel de Charlemagne, Naudet, Bétourné et tant d'autres qui doivent remplir la période de 1830 à 1850, sans parler des maîtres, alors plus ou moins dans la première période de leur production: Victor Hugo, Casimir Delavipfne, Alphonse de Lamartine, Bf'Tanger et morne Scribe qui quelquefois, ou Ta vu, ne il<'dai;^niait i»iis la romaiico.
Il est temps de venir à la partition, il est temps de s'arrêter quelques instants aux recueils de musique classique pour piano.
A vrai dire ils n'offrent aucune particularité; ils ne se font remarquer par aucune façon nouvelle de concevoir soit récriture, soit l'image. La seule indication qu'ils fournissent, c' est la recherche d'une exécution plus soignée que la romance, que le morceau détaché, très vite tombés dans les vulgarités de la fabrique.
Et puis, tandis que Ja romance est, en entier, conquise au procédé nouveau, à la lithographie — j'ai reproduit, ici, le seul titre gravé qui me soit passé par les mains de 1817 à 1825 (1) — la gravure dispute à la lithographie la présentation des titres de partition.
Plusieurs années durant ces deux arts si différents marcheront côte à côte et l'on peut dire que la lithographie ne sera jamais entièrement maîtresse de la partition, car, bientôt, l'acier se présentera pour prendre la succession du cuivre, du burin classique.
(1) Voir le titre de la page 586.
Succession de peu d'importance, du reste, depuis que, Timage ayant
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Tare dt ia pttintete édition française de « Don Juan », avec vigucite gravée aa pointillé et tirée en bistre (vers 1816).
* C<)n)po>é en 1787, Don Giovanni fut joué pour la première fois à Paris le 12 octobre 1811, sur le Théâtre Italien. Le Don Juan^ arrani;é en 4 actes pour la KO 'ne française par Castil-Blaze, ne devait être représenté que le 24 décembre 1827, à l'Odéon. — Pacini, qui ne 3e retirera du commerce de rédition que vers 1840, a aussi publié avec vignettes au pointillé sur le titre, la plupart des œuvres de Mozart.
cessé d'être une chose de bon ton, le burin se confinait dans les ornements quelconques. Même un jour vint où, comme la carte de
idif/t>m fr0pef utimjtrtmtf par Âarfttry^r^/ffm .
Titre d'une des partitions de Schlesinger, avec vignette lithographique (1«23).
* La vignette est d*Horace Vernet. Le même artiste devait également dessiner des compositions pour La clémence de Titus et Don Juan, du même éditear. Plas tard, c'est à dire en 1865, La Flûte enchanté sera mise en 4 actes.
visite, le titre dut renoncer à tout ce qui, de près ou de loin, pouvait rappeler Timage, et cela prouve que les productions diverses d'un même domaine subissent les mêmes influences.
IL CROCIATO IN B9ITT0 )
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Tiire de la première édition de * Le Cfoi6é en Egypte » de Meyerbeer, avec vignette lithographique reproduisant une des scènes de lopéra (1824). — (D*après un exemplaire appartenant à M. Legoaix, à Paris). * Il Crociato fut représenté pour la première fois à La Fenice, à Venise, en 1824.
Art nouveau, la lithographie eut besoin, pour s'introduire dans la partition, d'un éditeur nouveau. Tandis que Pacini, tandis que Nicolo et son successeur Troupenas restaient fidèles soit au titre écrit à fioritures, à enlacements, à enjambements, — triomphe classique
de tous les professeurs d'écriture — soit au titre à encadrements de style — le premier Empire fut pour ce genre une époque florissante — soit au titre orné d'une vignette — tel Bon Giovanni, avec la statue du Commandeur — Schlesinger, hardiment, se lançait dans l'image lithographique. Intelligent, fréquentant les artistes, il mit, pour ce faire, la main sur Horace Yernet, que nous avons vu précédemment exécutant des portraits destinés au même usage, et sut diriger, employer d'intéressante façon le talent du jeune dessinateur.
La Flâte enchantée^ la Clémence de Titus ^ Don Juan, aux si curieux spécimens, nous font ainsi faire connaissance avec un Vernet peu répandu, qui, peut-être, produisit pour la musique plus qu'on ne l'eût supposé. Qui pourrait dire, en effet, que les médaillons ovales des partitions de Weber ne sont pas également de lui et n'est-ce pas à lui, aussi, que doivent être attribuées les vignettes des opéras de Meyerbeer et de Rossini?
Car si Nicolo et Troupenas se contentent d'ornements purs — tel l'encadrement, fort élégant, du reste, du Répertoire des opéras français -— il y aura des Meyerbeer, il y aura des Rossini avec lithographies.
L'exemple de Schlesinger fut suivi. L'on verra les éditeurs Dufaut et Dubois orner les fantaisies de Bochsa sur Robin des Bois de lithographies de Raffet, lithographies — il me sera bien permis de le dire — découvertes par moi durant les multiples recherches que je fis pour arriver à la reconstitution historique du titre de musique — car elles étaient ignorées, même de celui qui, dans ce domaine particulier, n'ignore généralement rien, j'ai nommé M. Raffet fils, du Cabinet des Estampes.
Que de partitions, que de recueils parcourus sans que rien vienne rompre la monotonie des titres gravés dans le style classique ou avec un luxe amusant de fioritures et de fantaisies. Les opéras se succèdent et n'amènent aucune image.
Pour un Mozart avec lithographies — celui de Schlesinger — pour un Mozart avec vignettes au pointillé sur le titre — celui de Pacini — combien d'opéras dépourvus de toute illustration ! Voici, vierges d'images, VAgnese et la Griselda de Paër, voici le Barbier de* Rossini, Tancrède, le Comte Ory ; — tout ce qui attire, tout ce qui s'achète, tout ce qu'il est de bon ton de montrer en son salon. Et rien, partout rien.
Ce qui se rencontrera assez souvent, soit chez Pacini, soit chez
K sv# ^^^ — ■
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Titre couver lure, avec vignette litliorrrapliique do Raffet, pour (i*autres < Fantaisies » (le Borhsa t''i:falfinent sur Robin des Bois (V(Ts IS'JO),
* Quoique Nicolas Cliarlcs Borhsa ait publié quantité de coneort(»s, sonates, du'»s, noeturnes, fantaisies, la plupart de ses œuvres parurent sans titre illustré.
d'autres éditeurs, co sont des portraits de compositeurs, d'acteurs, voire même d'exécutants, ajoutés au recueil. Telle La Donna del
Lago^Lvec le portrait même de Rossini gravé au pointillé par Geoffroy, — telle Elisabetta avec le portrait de M"« Mainvielle Fodor
\ 'y — ' IVur In Rnr|M- , — -
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Titre avec vignette lithographique de Baffei^ pour des « Fantaisies > de Bochoa, le harpiste alors à la mode (vers 1826). — (D'après l'exemplaire de la Bibliuthèqae Nationale, à Paris).
* Robin des Bois, paroles de Castil Blaze et Sauvage, fut représenté pour la première fois à TOdéon, le 7 décembre 1824. — Le Freischiitg avait eu, quelquefois, des orthoorraphe» fantaisistes; ainsi en 1823 un morceau de musique s'annonçait sous le titre de: Der Frei Schats ou Le Franc Chasœur, alors que rallemaïul Schatz veut dire trésor (d'amour).
lithographie par Fauconnier. Et Ton verra ainsi apparaître les profils de la Pasta, de la princesse Walkonska dont les représentations d'opéras italiens firent, en 1818, courir le tout Paris élégant, de
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Titre cTune des partiHons de Schlesinger, avec vignette lithographique (1824). * Représenté pour la première fois à Dresde en 1819, le Freischiitz, arrangé ou platôt défiguré pour la scène française par Castil Blaze, fut joué à Paris en 1824. L'édition Schlesinger est donc bien l'édition française originale. JoHK Grand-Carteret 29
M"« Cinti, de M°>o Gavaudan, de la Marcolini. Portraits le plus souvent factices à moins qu'ils ne soient gravés, car, décidément. Ton continue à se montrer méfiant vis-à-vis de la lith(^^phie. Et le portrait gravé de la Restauration ne diffère guère du même article sous le régime précédent.
Voulez-vous, plus en détail, connaître ces partitions?
Entrez dans un magasin de musique à la mode, on, plutôt, contentez vous de jeter un regard sur les œuvres qui garnissent la vitrine.
Voici, les fioritures de l'écriture se mariant aux fioritures de la musique, les Rubini, les Bellini, les Grazianî, les Bertini, les Persiani. les Gabussi, Morlaccbi, Viviani, Tadolini, Zingarelli, Bossini qui triomphe, Donizetti qui commence à s^accliroater, et Carafa ressuscité, qu'on cherche à faire entrer dans la grande famille. De quoi charmer les oreilles les plus récalcitrantes par la douce consonance des noms; de quoi éblouir les regards par les élégances des anglaises, la netteté des coulées, les enchevêtrements des italiques ornées se mariant aux fantaisies plus grasses de la gothique.
Lady Morgan qui n'a pas seulement fréquenté les concerts; qui, également, est entrée chez les marchands de musique comme chez les marchands d'estampes, nous a initiés à l'abondance et aux particularités de cette production au moment où surgit et, presque aussitôt, va triompher Rossini.
Le D^ Véron ne dira-t il pas que ce fut un vrai ntW, la tribu des ni?
Type de titre écrit, pour Elisabeth reine d'Angleterre. — (Restauration).
* Ecrit on 1815 pour le théâtre Saint- Charles, à Naples, Èlisabetta fut donné aux Italiens le 10 mars 1822.
Mais au moment qui nous intéresse Charles Malo, le fécond chansonnier, raillait agréablement cette prédominance et célébrait, comme suif, la popularité naissante du cygne de Pesaro dans Le nouveau Caveau de 1827. Cela s'appelait Le Rossinisic ou le marchand de
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Encadrement passepartout, ayant servi aux éditions de la collection Nicolo, dite: c Répertoire des Opéras français». La publication de Guillaume Tell date de 1829, mais cet encadrement remonte aax premières années de la Restauration. La première représentation avait eu lien le 3 août.
* Tons les musiciens, dont les noms figurent dans les médaillons, ont été édités par Nicolo en la dite collection.
musique en défaut et vaut la peine d'être reproduit ici, quoique réduit aux proportions d'un simple dialogue entre marchand et amateur :
Li Marchand.
Qoi veot d'excellente mnsique?
J'en possède pour tons les goûts; Dilettanti, venez chez noas.
Nos choix sont parfaits, je m*en pique :
J*ai do Brani, da Bertini; De ])lus encore j'ai, pour von» plaire, Da Pétroniy da Martini...
L'Amateub.
A ces messieurs-là je préfère Le Rostini (ter),
Lk Marchand.
D*accord, mais si je tous présente Il Maôstro Nasolini, Si mieux n^aimcz Tadolini, Convenez quVlors je vous tente.
Êto>-vous fou du Blansrini?
Sî\ lyre est suave ot légijrc ; J'ai même aussi du Monsigni!
1/Amateuk.
Non ; je vous dis que je préfère Le Rossini {ter).
Lk Marchand.
Peste ! vous êtes difficile ; Tenez, voici du Belloni, Du Pacini, do Piccini...
Trouvez mieux, je le donne en mille.
Prenez -moi du Chérubini, C'est exquis, il n*en reste goèrc; J'en dis autant du Spontini.
L'Amateur. i
Quand je vous dis que je préfère Le Rossini {ter).
Les petits almanachs éIéo;ants que la Restauration fit éclore, les j
petits almanachs qui, de 1820 à 1830, servirent de code de Télégance pour les choses de la mode et du théâtre, confirment, accentuent même cette préférence pour Rossini et n*ont garde d'oublier « les éditions ornées par Sohlesinger de précieuses lithographies qui apportent à la musique le concours du dessin ». Je vois Ricciardo e Zoraide. Il y en eut-il d'autres? — Je l'ignore, mais il est permis de le supposer.
Et ceci — je veux dire ces adjonctions de portraits devenant par
<:KiAiC)
COMPOSTO K KIDOTTO PER IL CEMBALO
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Tiirt d'une partition de Schtesinger aoee vignette lithographique (vers 1824). * Composé en 1818 Ricciardo e Zoraïde fot représenté ponr la première fois à San Carlo, à Naples, en 1818 et à Paris le 25 mai 1824.
ainsi partie intégrante de la partition, faisant corps avec elle, —
se rencontrera de raeme à l'étranger, en Angleterre, en Italie, en Allemagne. Ainsi Olinipie^ tragédie lyrique imitée de Voltaire, dédiée à S. M, Frédéric Guillaume III, représentée le 15 Décembre 1S19 à Berlin et publiée en 182G, contient un portrait du Roi peint par Jean Guérin et lithographie par Aubry Lecomte, eu 1823.
La tradition des ornements, des encadrements officiels à lettres entrelacées et à armoiries, se continuera avec les œuvres de Spontini. Telles :
— Lalla Eookh, opéra-ballet écrit pour les fêtes de la Cour à Berlin (1821).
— Alcidar, représenté le 25 Mai 1825, pour le mariage de la princesse Louise, troisième fille du Uoi, avec le prince Frédéric des Pays-Bas.
— Hymne de fête 'pour le couronnement de V Empereur et de V Impératrice de Russie (18 Janvier 1827).
— Agnès de Hohenstaufen (1829), 1*"^ acte exécuté en 1827, pour la fête du Koi.
Spontini n*était-il pas « Compositeur Ordinaire du Roi de France » et « Surintendant de la Musique de S. M. le Roi de Prusse »? Honneurs officiels qui, tout naturellement, appelaient les habituels ornements gravés.
Mais, encore une fois, les titres de partitions avec images sont chose rare. Combien ne nous donneront que des arrangements dans des ovales ou dans 'des carrés i\ fond, les fonds étant exécutés en manière de plume. Combien seront, ainsi, le triomphe des plumistes !
Comme au dix-huitième siècle, certaines partitions publieront les noms de leurs souscripteurs, source toujours également précieuse, pour la reconstitution dos anjateurs d' une époque. Ainsi l'édition Frey de La Clenunza di Tito, do Mozart, (1822) donne une liste alpliabétiquo de ses 131 souscripteurs, liste ù laquelle j'emprunte les noms suivants:
Adam, Professeur de Forte-piano à l'Ecole Royale de musique, de Paris.
BoïeUlieu Jeune, éiliteur de musique.
Bonnisseau, Lutliier et Md de musique.
Carafa (le diover Michrl).
Chomel (Mll«), Professeur de Forto-piano.
Cornu (R.), Compositeur, &. de la Musique da Roi.
Chelard, de TAcadémic Royale de Musique.
Dietrichsteîn (Son Excellence le €*« Maurice, Surintendant de la Musique de S. M. TEmpereur d'Autriche).
Maillj, 1er Violoncelle du Théâtre Italien.
etc. ... etc etc etc etc
Et si cela ne tient que d'une façon bien éloignée à Thistoire des titres, ce n'en est pas moins une curiosité intéressante dans le domaine de la bibliographie musicale.
Un dernier mot et ce sera pour rapidement examiner la production du piano: études, rondeaux, polonaises, marches, caprices, valses, fantaisies et même polacca^ sans oublier les méthodes de chant ou de piano forte lui-même. Ici Sul margine d'un rio^ air varié pour le forté'piano. Dédié et présenté à S. A. R. Madame la Duchesse de Berry par M^ Nanine Le Roux née Marchai Voisin, professeur (1). C'est le genre ancien, au titre gravé surmonté des royales armoiries. Et ces armoiries — suivies d'autres, est-il besoin de le dire? — apparaîtront sans cesse, tant considérable sera le nombre des œuvres dédiées à la duchesse de Berry, — en musique, comme ailleurs, comme partout, arbitre du goût' et de la mode. Là la Danse des Fantômes, de Ferdinand Hiller, le type de la véritable couverture
— de recueil musical — sur papier de couleur, son dessin se trouvant être une des plus intéressantes compositions lithographiques aux approches de 1830.
A qui doit être attribuée cette œuvre anonyme, il est bien difficile de le dire — quoique le nom de Delacroix ait été prononcé
— mais un fait certain est qu' elle présente une belle envolée et qu'elle se fait remarquer par son heureuse fantaisie. Tout comme, à l'autre opposé, apparaît précieusement documentaire — bonne esquisse pour les mœurs, pour l'intimité douce et décente de la Restauration — la leçon de chant dans un pensionnat de demoiselles qui sert de frontispice à la méthode de Garaudé. Ô Cramer, Ô démenti, vous n'êtes pas loin, mais moins ornés et, donc, moins précieux pour nous !
Que dis-je? J'ai sous les yeux un Muzio Clementi: Fantaisie
(1) Ne pas confondre avec la composition de Henri Herz, au titre identique, dédiée à MUe H. Petit d'Hauterive.
avec variations sur Tair : « Au Clair de la Lune » pour le forié-
t^ »^iv*^
Compoiition lithographique, anonyme, dans la note romantique tirée sur papiers de différentes couleurs et servant de CGavertare à ane des premières compositions de Ferdinand Hiller, Œuvre 12 (vers 1830). — (Collection de Tautenr). * Hiller, qui a laissé un nom comme pianiste et comme compositeur, et qui
devait se faire remarquer par son animosité à Tégard de Wagner, est Tautear
de nombreux caprices, rondeaux, rêveries, chants. Cette œavre est la seule qui
ait une couverture illustrée.
jptano, composée et dédiée à Madame la Maréchale Moreau^ qui
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La première édition de cet ouvrage classique parut en 1809, sous le titre de: Méthode de Chant (Œuvre 25). Le titre ici reproduit est celui de la nouvelle édition « entièrement refondue et considérablement augmentée », qui a dû paraître vers 1821. — (Collection de TAuteur). * Clotilde Coreldiy de 9on vrai nom Colombelle, fut la plus célèbre des nombreuses élèves formées par Garaudé, lequel eierça au Conservatoire de 1816 à 1841.
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Titre éPune édition française de la t Polonaise » d'Oginsky, arec vignette gravée au burin (vers 1824).
* Fétis parle comme se rencontrant alors, partout, d*nne estampe lithographiée placée an hant da titre. A moins qa*il ne se soit grossièrement trompé, il y aarait donc en une antre édition, aajoard*hni introuTable, mais comme le détail qQ*il donne de Tirnage répond, point pour point, à la présente, il est permis de conclure qu'il a dû commettre une erreur. — Le comte Oginsky. ancien Grand Trésorier de Litbuanie et, plus tard, sénateur russe, vivait à Florence depuis 1822. et c'est à partir de ce moment jusqu'à sa mort, survenue en 1833, que parurent en tous pays les éditions de la célèbre « Polonaise » , composée par lui en 1793.
Dous montre que Clementi ne craignait point de se faire accompagner de quelque attirante image lithographique (1).
Puis c'est La polonaise favorite d'Oginsky, avec sa gravure au burin qui fit rêver plus d'une génération, la fameuse polonaise «qui se regardait autant qu'elle se jouait » dira, plus tard, un rédacteur de La Mode^ la « polonaise enlevante, sautillante, accrochante ».
Et enfin, clôturant cette étude, en même temps qu'il annonce la période nouvelle, Henri Herz — où es-tu mon cœur? — avec la vignette de sa « polacca », Le Bijou. Genre vieillot qui ne disparaîtra cependant jamais et duquel il est permis de dire qu'il devait être éternel, car on le retrouvera à travers l'histoire de la publication musicale, illustrée, toujours semblable à luimême, toujours également dénué de tout caractère. Des couron-
Titre cTun morceau de musique de Henri Herz, avec petite vignette ^rav6e au borin signée C. Hea, Bculp, (vers 1828).
* Henri Herz ne semble pas avoir été, comme Steibelt, nn partisan convainca de Tiniage, car ses titres, offrant très rarement des vignettes, ne se distinguent que par les fioritures de l'écriture. Comme exemple de gaucherie et de grotesque achevé il faut signaler Les trois Grâces, avec un petit motif d'un poncif achevé, trois femmes assises et se tenant la main d'une façon plutôt peu gracieuse. Enseigne peu engageante, pour trois cavatines de Bellini, Rossini et Donizettî; enseigne que gravera Euzet, un graveur de profession.
(1) A vrai dire c'est la seule image aue j'ai rencontrée dans les éditions françaises de démenti, car les éditions allemandes nous en offrent quelques-unes.
nés, des fleurs à n'en plus finir, ici en ovale, là en rond, couronnes de roses, de lauriers, de bleuets, de chênes servant à entourer tantôt le titre du morceau tantôt le nom du compositeur, à moins que' lesdits ne se détachent sur des fioritures à étoiles scintillantes: tels les^tr^ variés. La petite image, la petite vignette qui sert comme de marque de fabrique jusqu'à ce que, quelque jour, elle se trouve, à son tour, remplacée par un simple cliché.
Le cuivre aussi fin, aussi serré, aussi mou que l'acier !
Le triomphe de la banalité !
Ce qui est le plus remarquable dans tous ces titres, sur toutes ces couvertures c'est, et l'arrangement des lettres, l'écriture en un mot, et les dédicaces. Prenons pour exemple l'œuvre de J. P. Pixis aux abords de 1820, ou plutôt de cette date jusqu'en 1832. On pourra lire ainsi des dédicaces à M^^ Marie de Padoue, à M^^ Louise Procter, à M^^ Murray Mac Gregor, au « célèbre Gherubini » (stc), à la comtesse Athenaïs Dupont, « à son ami Frédéric Ghopin », à M^» Joséphine Danet, « au célèbre Clémenti », à J.-B. Gramer, à S. A. Sérénissime M^^ d'Orléans, à la comtesse Elise de Bray, à la princesse Marie de Gzatoryska, à M.^^ Henriette Fould née Goldschmidt, à W^^ Joséphine de Werther, à M^« Ghariotte Wilson Hunt, à Henri Herz, à Louise Sillem, à M^® Jemina Williams, à miss Théodosie Tonnant, à S. A. la princesse Garolath.
J'en passe et des plus ronflantes.
Et dans tout cela un seul morceau avec lithographie sur la couverture: La Valse au chalet, rondo sur la romance de Weber.
Mais, quelle mine précieuse, ces titres aux constantes dédicaces qui font passer sous nos yeux tout le nobiliaire d'une époque: naissance et argent!
T a-ton jamais songé ? Ge serait un document unique pour reconstituer l'histoire du monde, je veux dire de la société, en ses multiples évolutions.
Mais tout cela c'est déjà 1830 et même plus que 1830.
En effet, à la Bestauration, le titre de valse illustré est encore chose inconnue. Les Becueils de contredanses, Waljses (sic), Sautetises, Anglaises, Galopades, et autres ont gardé l'allure extérieure du XYllI^» siècle; la lettre gravée courant suivant certaines fantaisies de forme qui, le plus généralement, se rapprochent de la couronne,
de renguirlandement. Et qaand, par hasard, une image se présente c'est, quelconque, une vignette allégorique aux personnages emblématiques: danseuse tenant en main une couronne de roses, tandis qu'à ses côtés, les mêmes roses emplissent une corbeille — telles les Soirées de Terpsichore — femmes couvertes de fleurs dansant autour de Fautel de Flore — telles Les Fêtes de Flore — femme au piano faisant danser un couple — telles les Contredanses et Wàlses de W. Suckau.
Gravure de recueil, destinée à spécialiser un genre et nullement titre de morceau détaché.
Les titres illustrés et Tiniage au service de la njusique.
PARTIE
Le Titre de Musique et la Lithographie.
Seoondiëme Période: 1880-1860.
Eous venons de voir la lithographie vulgarisant, développant le titre musical, ornant de compositions les œuvres des artistes à la mode, se complaisant à agrémenter d'images les morceaux — chansons, romances, partitions e\ autres — destinés à prendre place sur les pianos.
Nous allons assister à Téclosion de ce qu'on a pu appeler, non sans raison, la lithographie musicale^ c'est-à-dire la lithographie se spécialisant en vue de la musique, comme, précédemment, la gravure.
Entre la période précédente et la période nouvelle, entre le mouvement d'avant et d'après 1830 — date plus ou moins arbitraire, comme toutes les dates — - il y aura cette grande différence qu'à l'origine la lithographie avait vu dans la musique un véhicule, un moyen de se répandre, alors qu'à l'avenir elle créera, pour ainsi dire, l'esthétique du titre de musique.
Et c'est ainsi qu'après avoir facilité certaines éclosions du sentiment public, après avoir servi certaines passions politiques, elle cherchera à rendre, à traduire, dans le langage particulier au dessin,
les idées, les impressions et jusqu'à la couleur de la musique. Antérieurement, purement ornementale, fournissant des images pour les titres, elle deviendra ainsi explicative, formant corps avec la musique elle-même.
Entre les lithographies destinées aux livres — almanachs ou recueils de poésies — et les lithographies qui, de 1815 à 1830, viennent
ComponHon lithographique de Tony Johannot Doar Lénore, d*Hipp. Monpon. ~ Ballade de BQrger traduite plusieurs fois aarant la période de 1830. La môme planche a été reproduite dans Lee vignettee romantiquee de Champ, fleury, mais la légende porte : « D'après une lithographie de Ziegler, de la revue La SiUumette (1830) ».
orner les romances au goût du jour, il n'y a pas d'autre différence que la rareté des unes et la multiplicité des autres. Les sujets peuvent varier : elles-mêmes ne varient ni d'allure ni de couleur, grises, éternellement grises, comme toutes les pièces de la première période. Cette lithographie, légèrement estompée, en manière de croquis, véritable notation graphique, n'est-elle pas la caractéristique des années comprises entre 1817 et 1826, tout comme l'horrible pointillé lourd et noir dans la gravure au burin de cette même période?
Les motifs prédominaats de réroliitioB sobie par la fithographie an senrice de la Bmsiqne aoot aun smples que lopqmta : c'est
mm. m eabi
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N- 15 delà CollecUon
TtYrtf lithographique pour U MaUide di Sabran de BobsIdî. — Dessin par Tcllier (1830).
d*abord, le développement de Tidée musicale elle-même, puis la création d*une sorte d'intimité entre ta peinture et la musique, par
Tapparition d'esprits distingués comme Delacroix ou Chenavard doués à la fois du sens pictural et du sens musical.
3llarrlie nattdnare
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«nrc acco 111^05! èc ]pUno
Autre dessin de Teïïier pour La Parisienne de Romagnesi.
Jamais période ne devait être plus propice à un tel mouvement que celle qui verra apparaître Schumanu, Chopin, Liszt, c'est-à-dire, suivant le mot de Saint Saëns, F âme allemande^ Vâme polonaise^ Vâme magyare. Et il ne faut point être surpris que le dessin, lui aussi; était été, un instant, taquiné du désir de rendre^ d'exprimer, John Grand-Carteret 31
sur les titres, au moyen des procédés dont il dispose, et la coulear et les sensations et les particularités diverses de la musique. Par
piXtioO
Titre de Bellangé pour la chansonnette L'enfant du Bégiment
lui, par ses soins, cette teinte de mélancolie, cette allure particulière qu'à tort ou à raison. Ton a appelé le romantisme^ et qui doit constituer toute une école musicale, essaya de passer de Tintérieur à l'extérieur, de captiver Tœil après avoir empoigné l'âme.
Si le style magique d'un musicien comme Chopin avait influé sur l'imagination féconde d'un peintre comme Delacroix, pourquoi donc un artiste de talent ne pourrait-il pas, à son tour, traduire en une composition initiale, sorte d'ouverture illustrée, les impressions, les sensations des maîtres de la musique ? Que la musique de chambre gardât pour elle les banalités toujours identiques des attributs illustrés, cela se concevait, cela rentrait dans l'ordre; mais n'était-il pas naturel que le romantisme pictural cherchât à traduire, à interpréter la sentimentalité débordante des nocturnes, des ballades,
Imelda dé* Lamberiazzi de Donizetti, écrit en 1830 (entre 1829 et 1830 il composa 7 opéras !), fat représenté poar la première fois an théâtre S. Carlo de Naples la même année.
* Tambarini fat le prt^mier interprète de cet opéra.
des impromptus, des polonaises, des mazurkes, des valses, des boléros; toutes ces créations d'un art particulier qui, en cette période, justement, allaient trouver leurs maîtres les plus renommés?
Et cependant, Delacroix dont la correspondance est si précieuse â parcourir, Delacroix qui nous a si bien expliqué lui-même la fascination sur lui exercée par Chopin ; Delacroix qui ne manqua pas une représentation de quelque intérêt ; Delacroix qui avait, à la fois, . et l'oreille toujours tendue et le crayon toujours en main, Delacroix qui, sans cesse, prenant des croquis, de décors, de costumes, de scènes, d'acteurs, Delacroix qui croquait à Tancrède^ à Otello^ à Luerezia Borgia, qui, tant de fois^ devait esquisser la physionomie de la comtesse Potocka, l'admirable chanteuse, « l'enchanteresse » comme on l'appelait, ne nous a laissé que quelques rares lithographies mu-
sicales, dont l'intérêt consiste, surtout, en ceci qu'elles serviront éternellement à proclamer l'impuissance du dessin quand il s'agit de rendre les sensations multiples d'un art aussi particulier que la musique.
Elles ne nous donnent, en réalité, qu'une impression, Timpression picturale romantique et en restant uniquement dans la sphère du dessin, comme la musique, elle, nous donne Timpression musicale.
Titre lithographique avec portrait de la Malibran. * M"»* Malibran était à Pari» en 182H. à Londres en 1830. La publication des « Bijoux», date, donc, de 1831 ou 1832.
Dans son ouvrage sur Les Vignettes Romantiques^ Champfleury, lui aussi, a cherché à grouper les manifestations du romantisme dans le domaine de l'image musicale, mais sans mieux pouvoir trouver cette union des deux arts. Il n'apparaît même pas qu'il y ait songé.
La vérité est que l'époque fut fertile en artistes éminents dans tou3 les domaines; la vérité est que Tony Johannot, A. Devéria,
Edouard May, Jean Oigoux, Célestin Nanteuil, tous plus ou moins épris de musique, donnèrent, alors, au titre musical une allure beaucoup plus artistique, beaucoup plus personnelle qu'il ne l'avait eue précédemment. La vérité est que la musique, par sa variété, par son allure pittoresque, se prêta plus facilement aux compositions descriptives ; la vérité est qu'alors prit réellement naissance ce qui devait, avant peu, devenir Tindtistrie du titre de tmtëiquej c'est-à dire la couverture, sur papier blanc ou sur papier de couleurs, destinée à envelopper le fascicule musical.
flr.s piu.H naii\'rllc«i ^ThriUaiitrN ruttipuMidoiin ")
Titre orné pour un chtnx des morceaux d'Ignace Mosehelés (concertos, trios, étades, rondeaux, polonaises, marches, caprices) (vers 1830).
Avant 1830 il y a des lithographes qu'ornent d'images la musique ; il n'y a pas de dessinateurs pour titres de musique. Cette spécialité ne se développera réellement qu'avec Célestin Nanteuil passé maître en cet art, considéré, à tort ou à raison, comme l'illustrateur-type dans ce domaine; avec Nanteuil qui passera par tous les genres, qui usera de la plume et du crayon, dont l'œuvre résume toutes les formes, toutes les périodes de la lithographie musicale.
A Musique romantique. Image romantique ; cela allait de soi, cela était de toute évidence. Les dessinateur^ et les peintres ont fait ce quMls ont pu pour apporter leur note dans le concert, mais ils ne
pouvaient, éyidemment, faire plus ; ils De pouvaient surtout pas, par du blanc et du noir, traduire, donner des impressions musicales. Il en est de la peinture musicale comme de la tnusique peinte: ce sont d*ingéQieux essais de comparaison, mais qui tiennent plus de la fiction que de la réalité.
^fi Madame Au^ttate Foncieï^ —
Titre de chanson (petit format) avec vignette de Devéria (vere 1830). Les originaux de cette série mesurent en?iron 26 cent snr 17.
Les lithographies musicales! Précédemment, déjà, j'ai attiré l'attention sur l'injustice qu'il y aurait à ne les faire dater que de 1830, mais si celles-là, seulement, sont restées connues du public, c'est parce que musiciens et artistes passèrent à la postérité, alors que beaucoup de la période antérieure restèrent des inconnus, et que comme toujours, la renommée va à ceux qui firent parler d'eux, qui se firent remarquer dans la production de leur époque.
Les lithographies musicales ! Ce sont toutes celles qui vont dé-
filer ici, ornements ou compositions, encadrements ou sujets, écritures ou images !
Titre lUhographique pour la première édition de Bobert le Diable (1831). Vignette romantique de DeTéria on d*an artiste de son école. * Dès la seconde édition le frontispice disparaît et est remplacé par an simple titre, en lettres, et gravé. Cette seconde édition fat pabliée en 1838 oa 1839, alors qae plas de cent soixante représentations de Bobert avaient été déjà données.
Car les lettres, en leur moulage, comme le dessin, subissent des influences de style, et il y eut une écriture, une typographie ro-
mantiques aussi persoDnelles que Tart lui-même. Tout se tient. Les arceaux, les statuts, les cathédrales élancées avec leurs anges aux ailes de haute envolée, apparurent sur les couvertures des titres de
Oprra 5cr:4
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Frontispice lithographique de F. Grenier pour Parisina de Donizetti, poésie de Romani (1833). Paris, Bernard Latte.
musique, comme on les avait vus sur les frontispices des livres. Au milieu de balustres, et de rampes, au milieu de chapiteaux ou de colonnades, sur les pentes des châteaux-forts, sous les arceaux des cloîtres, vinrent se placer les grouillements des foules à la manière de scènes d'opéras. Les écussons, les médaillons, les enguirlandements
qui avaient déjà servi aux livres servirent à la musique; scènes pittoresques, danses échevelées, rondes folles défilèrent comme en un kaléidoscope. Et les apparitions fantastiques, mises à la mode par la scène des nonnes dans Robert le Diable ; et les diableries en action.
fm^ ïini^^n:; utuv^itvz
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Composition lithographique de F. Grenier pour les Trois chœurs reVgieux de Rossini, dont il fut fait aa grand nombre d^édltions.
dans le goût des célèbres suites de Lepoitevin ; et même les chevauchées à travers les airs : tous les vieux récits, toutes les ballades de Tancien temps, contes et chroniques.
Pour entrer plus avant dans Tesprit, dans la production de cette période c'est le catalogue même de l'imagerie musicale qu'il faudrait donner; ce sont les œuvres de Tony Johannot, de Devéria, de Cé- JoHN GrandCarteret 82
lestin Nanteuil, de Jean Gigoux, qu'il faudrait analyser par le menu. Car, entre tous, ils furent, eux, les féconds; car, entre tous, ils se prirent, eux, d'un bel enthousiasme pour cette production continue, quotidienne, en quelque sorte, qui, plus facilement que le livre, leur donnait le moyen de se produire et leur permettait de librement épandre leur fantaisie. Et c'est pourquoi ils allèrent, surtout.
Virrt«r ^l^rtli*}.
Txirt avec vignette lithographique anonyme (n«> 15 da journal La Romance) * Les champs de Béran^er publiés dans le recueil de Chansons de 1821 furent mis en musique par Berlioz. Vers:
Rose, partons ; voici Taurore :
Quitte ces oreillers si doux.
à la nouveauté, à l'actualité musicales, au morceau pour piana ou pour chant.
Recherchez les premières éditions des partitions célèbres durant cette période; recherchez les Auber, les Adam, tous les Donizetti dont les représentations firent époque. Don Pasquak, la Favorite, Lucia de Latnermoor, Lucrezia Borgia; Zampa et le Pré aux Clercs^ de Hérold, dont les dates — 1831 et 1832 — sont signifi-
catives, la Juive ou Cruido e Ginevra, de Halévy, si âprement discuté, et vous serez- surpris de la sobriété, de la simplicité des titres. Elles-mêmes les écritures sont banales, quelconques; qu'elles soient gravées ou lithographiées, le résultat est le même.
Quelquefois, mais rarement, apparaîtra une lithographie en forme de vignette. Telle Criselle ou les Welis d'Adolphe Adam dont la
^y^^^U^r/^ ^^//fm/fOi
TUrt avec vignette lithographique poar La Eomance (1835). (Très probablement composition de F. Grenier).
valse au motif si gracieux avait été empruntée par le compositeur à Burgmûller. Et, alors, que nous montre le titre, avec sa composition de De Beaumont? Carlotta Grisi et Petipa dansant la dite valse.
valse de Giselle au moins autant de fois lithographiée que publiée ; ô valse de Giselle si souvent prise comme timbre pour des couplets de vaudeville, et non moins souvent « adornée » de compositions de fantaisie mais toujours avec Carlotta et Petipa !
Tels Robert le Diable et Les Huguenots. Ceci c'est plus important, mais ne surprendra point si Ton veut bien se souvenir que Maurice Schlesinger, Téditeur, avait été le grand initiateur du titre illustré.
^ >^ '^/C^z/! ^^nc</^x«v/
Pmn». dU»/ J MClSSONNin./W&Aw^ ^ jl/«Mtyw«^,
Cumpo:fUton Utliographique de Jean Gigoux pour Mignon d'Hippolyte Monpou (vers 1835).
Et puis, particularité que je signale et qu'il importe de faire ressortir, ici, dès la seconde édition, le titre-frontispice disparaissait et se trouvait remplacé par un titre quelconque, privé de tout ornement.
^ rarnirs dp —t- , i <^
i^rr;tf,€>4*«iB«wuiu)-Catï^ BinUeoaH de^Jtaàms.V Q
Composition romantique de Cékstin Nanteuil (1835) pour an morceau de Gustave Carulli fils du guitariste Ferdinand Carulli.
La pierre était-elle Dsée, on, peutrêtre même, avait-elle été brisée? La question se pose sans qu'il soit possible de la résoudre. Cependant on a dit que les tirages, très mauvais, avaient donné un résultat inférieur — et cela pourrait bien être s'ils furent tous gris comme les exemplaires de la Bibliothèque Nationale — en tout cas
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Titre lithographie par A. JJevéria dans le it^le raoyenàgeaz poar uoe chanson d^Hippolyte Monpoa (1835).
* Chanson faisant partie de la collection dite : Lyre française,
Schlesinger ne crut pas devoir continuer une tentative dans laquelle il n'avait pas été suivi du public.
La vérité est que, toujours, plus ou moins, la partition se fermait à l'image ; la vérité est que, toujours, les classiques de la musique, en leurs masses compactes, repoussaient, rejetaient loin d'eux toute fantaisie : question de physionomie.
Le genre, la mode c'était le titre à fioritures, aux ornements d'écriture, comme le montreront les spécimens ici reproduits: titres
^MÈeGmÉJLrd^mijmiBswcÀ^
~:^.,u.i*,n%tf-'n.-'"\' y* ~.t . ^^>:t '^■''imf-<r ni.iy'tt'.' *r^itàÊ*»r'r ^^^M,' j
Titre avec composition de A. Det)éria, gravée par A. Fauchery. * Il a été fait de cette intéressante composition des tirages à part Disons également que le même sojet avait été lithographie par Devéria. (voir Beraldi: Les Gravures du XIX* Siècle).
pour Ignace Moschelés, pour Henri Herz, pour morceaux de salon ; titre pour les œuvres de Habencek, de Dancla^ de Baillot, de Thaï-
pouvaient, évidemment, faire plus ; ils ne pouvaient surtout pas, par du blanc et du noir, traduire, donner des impressions musicales. 11 en est de la peinture musicale comme de la musique peinte: ce sont d*iDgénieux essais de comparaison, mais qui tiennent plus de la fiction que de la réalité.
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^11 Madame Au^niiAte Foncien"
Titre de chanson (petit format) acte vignette de Devéria (vers 1830). * Les originaaz de cette série mosarent environ 26 cent sar 17.
Les lithographies musicales! Précédemment, déjà, j'ai attiré l'attention sur Tinjustice qu'il y aurait à ne les faire dater que de 1830, mais si celles-là, seulement, sont restées connues du public, c'est parce que musiciens et artistes passèrent à la postérité, alors que beaucoup de la période antérieure restèrent des inconnus, et que comme toujours, la renommée va à ceux qui firent parler d'eux, qui se firent remarquer dans la production de leur époque.
Les lithographies musicales ! Ce sont toutes celles qui vont dé-
filer ici, ornements ou compositions, encadrements ou sujets, écritures ou images !
^^^LC^B^
K^iy
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Titre Uihographique poar la première édition de Bobert le Diable (1831). Vignette romantique de Devéria on d*nn artiste de son école. * Dès la leoonde édition le frontispice disparaît et est remplacé par un simple titre, en lettres^ et gravé. Cette seconde édition fat publiée en 1838 on 1839, alors que plus de cent soixante représentations de Bobert ayaient été déjà données.
Car les lettres, en leur moulage, comme le dessin, subissent des influences de style, et il y eut une écriture, une typographie ro-
mantiques aussi personnelles qae Fart lai-même. Tout se tient. Les arceaux, les statuts, les cathédrales élancées avec leurs anges aux ailes de haute envolée, apparurent sur les couvertures des titres de
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Frontispice lithoffraphique de F. Grenier pour Parisina de Donîzetti, poésie de Romani (1833). Paris, Bernard Latte.
musique, comme on les avait vus sur les frontispices des livres. Au milieu de balustres, et de rampes, au milieu de chapiteaux ou de colonnades, sur les pentes des châteaux-forts, sous les arceaux des cloîtres, vinrent se placer les grouillements des foules à la manière de scènes d'opéras. Les écussons, les médaillons, les enguirlandements
qui avaient déjà servi aux livres servirent à la musique; scènes pittoresques, danses échevelées, rondes folles défilèrent comme en un kaléidoscope. Et les apparitions fantastiques, mises à la mode par la scène des nonnes dans Robert le Diable ; et les diableries en action.
raoi:; tïiunosï asiîDistJS
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Compontion lithographique de F, Grenier pour le» Trois chœurs religieux de Rossini, dont il fat fait an grand nombre d'éditions.
dans le goût des célèbres suites de Lepoitevin ; et même les chevauchées à travers les airs : tous les vieux récits, toutes les ballades de l'ancien temps, contes et chroniques.
Pour entrer plus avant dans Tesprit, dans la production de cette période c'est le catalogue même de l'imagerie musicale qu'il faudrait donner; ce sont les œuvres de Tony Johannot, de Devérîa, de Cé- JoHN GrandGarteret 32
lestin Nanteuilf de Jean Gigoux, qu'il faudrait analyser par le menn. Car, entre tous, ils furent, eux, les féconds; car, entre tous, ils se prirent, eux, d*un bel enthousiasme pour cette production continue, quotidienne, en quelque sorte, qui, plus facilement que le livre, leur donnait le moyen de se produire et leur permettait de librement épandre leur fantaisie. Et c'est pourquoi ils allèrent, surtout,
Uw atuf foret.
^rci«T ëJrrli»^.
Titre avec vignette lithographique anonyme (n^ 15 da journal La Romance) * Les cJiamps de Déranger pabliéa dans le recaeil de Chansons de 1821 fnrent mis en masiqao par Berlioz. Vers:
Rose, partons ; Toici Tanrore :
Quitte ces oreillers si doux.
à la nouveauté, à l'actualité musicales, au morceau pour piana ou pour chant.
Recherchez les premières éditions des partitions célèbres durant cette période; recherchez les Auber, les Adam, tous les Donizetti dont les représentations firent époque, Don Pasquale^ la Favorite, Lucia de Lamermoor, Lucrezia Borgia; Zampa et le Pré aux Clercs, de Hérold, dont les dates — 1831 et 1832 — sont signifi-
catives, la Juive ou Guido e Grinevra, de Halévy, si âprement discuté, et vous serez- surpris de la sobriété, de la simplicité des titres. Elles-mêmes les écritures sont banales, quelconques; qu*elles soient gravées ou lithographiées, le résultat est le même.
Quelquefois, mais rarement, apparaîtra une lithographie en forme de vignette. Telle Oiselle ou les Welis d'Adolphe Adam dont la
t/. »v:iCA.iT;j|.
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Titre avec vignette lithographique pour La Bomance (1835). (Très probablement composition de F. Grenier).
valse au motif si gracieux avait été empruntée par le compositeur à BurgmûUer. Et, alors, que nous montre le titre, avec sa composition de De Beaumont? Carlotta Grisi et Petipa dansant la dite valse.
valse de Giselle au moins autant de fois lithographiée que publiée ; ô valse de Giselle si souvent prise comme timbre pour des couplets de vaudeville, et non moins souvent « adornée » de compositions de fantaisie mais toujours avec Carlotta et Petipa !
Tels Robert le Diable et Les Huguenots. Ceci c'est plus important, mais ne surprendra point si Ton veut bien se souvenir que Maurice Schlesinger, l'éditeur, avait été le grand initiateur du titre illustré.
J^rté. JUt^ J MClSSONNICR./^ibAMr ^ JAmi^**»;
CumpoitUfon îitliographique de Jean Gigoux pour Mignon d'UippoI^te Monpou (vers 1835).
Et puis, particularité que je signale et qu'il importe de faire ressortir, ici, dès la seconde édition, le titre-frontispice disparaissait et se trouvait remplacé par un titre quelconque, privé de tout ornement.
'"tOtOJk.ti.'''
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Composition romantique de Cékstin Nanteuil (1835) pour un morceau de Gustave CaruUi fils du guitariste Ferdinand Carulli.
La pierre était-elle usée, on, peut-être même, avait-elle été brisée? La question se pose sans qu'il soit possible de la résoudre. Cependant on a dit que les tirages, très mauvais, avaient donné un résultat inférieur — et cela pourrait bien être s'ils furent tous gris comme les exemplaires de la Bibliothèque Nationale — en tout cas
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Titre lithographie par A. Devéria dans le st^le moyenàgeaz pour une chanson d'Hippolyte Monpou (1835).
* Chanson faisant partie de la collection dite : Lyre française,
Schlesinger ne crut pas devoir continuer une tentative dans laquelle il n'avait pas été suivi du public.
La vérité est que, toujours, plus ou moins, la paiiition se fermait à l'image; la vérité est que, toujours, les classiques de la musique, en leurs masses compactes, repoussaient, rejetaient loin d'eux toute fantaisie: question de physionomie.
Le genre, la mode c'était le titre à fioritures, aux ornements d'écriture, comme le montreront les spécimens ici reproduits: titres
l.^ÉSdMm^'^io^i^
y-^:j:^'rZr.Pr:^^
,/ . /',.:, M,. 'wM^M., tiii.y,,.--.' f»»«^*/^ \^^
Titre avec composition de A, Devéria, gravée par A, Fauchery. * Il a été fait de cette intéressante composition des tirages à part Disons également que le même sujet avait été lithographie par Devéria. ( voir Beraldi : Les Gravures du XIX* Siècle^
pour Ignace Moschelés, pour Henri Herz, pour morceaux de salon ; titre pour les œuvres de Habencek, de Dancla, de Baillot, de Thaï-
berg, de Chopin, de Listz, de Hiller, de Bertini qui n'offriraient aucun intérêt quelconque.
Encadrement lithographique de la période romantique^ style romantiqQe-cathédrale, signé : John Mac. (John Mac ne figurant sur aacun dictionnaire de graveurs, il est permis de se demander si ce n'est pas an pseudonyme d*Édouard May).
Mais à ces partitions d'opéras, comme jadis, s'ajoutent volontiers les portraits des musiciens ; sur ces recueils pour piano se placent
quelquefois les profils des auteurs. La Carlotta Grisi, de Devéria, servira de titre, la Taglioni se verra partout, sur V Album de V Opéra, sur nombre de morceaux de chant, et même comme Sarah Bernliardt,
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Composition lithographique de Devéria. * L*autcur, Ernest Déjazet, qui ne figarc ni dans Fétis ni dans aucun dictionnaire biographique était un fils de M'^« Déjazet, et donc le frère d'Ëngène, le musicien connu.
de nos jours, sur les réclames illustrées. En 1832, ce seront des
Henri Hertz, des Listz, dans toutes les poses, sous toutes les allures,
en repos ou en mouvement, en pied ou à mi-corps. De véritables
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instantanées photographiques avant la photographie ! En 1833 les sœurs Grisi, étoiles, alors dans tout le feu, dans tout Téclat de leur
^ -^ /m m* m n mj^y tmf^ ^iri
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TUre lithographique pour la première édition des Huguenots (1836).
* Cette YÎgnette, dans la note romantique également, paraît être, comme la précédente, de Devéria. — Dès la seconde édition, aussi, ce titre-frontispice disparut.
rayonnement ! Et les pianistes y passeront tous, qu'ils viennent de Berlin ou de Varsovie. A Paris, à Londres, à Vienne, à Berlin, la
Malibran apparaîtra rêvease les yeux noirs et les bras nus, sur je ne sais combien de fantaisies pour chant. De ces airs favoris l'on constituera des recueils : Bijoux à la Malibran^ L'étoile du Ghant, La Couronne de la Malibran ; tout cela arrangé par Moschelés et autres.
Le chanteur et la chanteuse, professionnels ou gens de salon, la prima-donna, genre DamoreauCinti, qui se place face au public, son morceau à la main, les bras tombants, la poitrine décolletée. Telle une statue du chani La cantatrice mondaine, genre de la belle madame Ealergis, Tambassadrice, levant les yeux à la manière des Madeleines du Guide ou de Bubens, c'était l'opinion de Delacroix.
Le chanteur ! faisant des effets de torse et de revers, à moins que, en costume de soirée, il ne montre un plastron irréprochable, le chanteur ! gants ou chapeau à la main, qui, si facilement, prendra des airs de matamore ou de cabotin, à moins que tout au contraire, il ne frappe par son air gauche d'ingénu.
L'apparition de Tinterprète alors que, autrefois, on ne connaissait que l'auteur, que le compositeur. £n réalité n'est-il pas l'intermédiaire entre le créateur et le public ?
Et ce sera, est il besoin de le dire, un nouvel aliment, précieux et fécond, pour le titre de jnusique !
Après les personnages les scènes d'intérieur, les allégories musicales ! Jamais tant on ne vit d'orchestres de salon, de femmes au piano que durant cette période.
Devéria, surtout, devait se complaire à ces figurations, à ces arrangements, jolis petits groupes de femmes, gracieuses et pimpantes, quoique un peu trop atteintes de mélomanie aiguë. Car tout cela tapotait et galopait ferme, et l'on en arrivait à se demander, tant gentiment croquées étaient ces femmes, ce qui était le plus enlevant, des filles d'Eve ou des airs de danse.
Musiquette de salon et musique de chambre, déjà, par le choix des lithographies, annonçait l'époque mélomane, l'époque de la danse endiablée, des valses et des contredanses, des quadrilles, des mazurkas et des rédowas; l'époque des soirées bourgeoises et des grandes fêtes lyriques aux Tuileries. Et l'on était d*autant plus musicien qu'on l'avait été moins — peu ou prou — jusqu'à ce jour.
N'est ce pas Gaétan Niepovic' qui, dans ses curieuses études sur Paris, décrivant un intérieur du 1830, écrivait : < Le piano — Erard
OU Pleyel — est devenu un meuble indispensable et la musique a tout envahi, car ce n'est pas sur ce piano seulement, mais encore sur les tables, sur les guéridons et même sur les petits bureaux que Ton voit apparaître les images à la mode. Sans se tromper, Ton peut dire que le charme de la lithographie exerce une certaine influence sur le succès des romances du jour. Et même Ton en cite qui ne durent leur popularité qu'à ces vignettes où Devéria, lioqueplan, Nanteuil apportent tout le soin de leurs crayons exercés. Les jeunes filles entre elles se passent ces feuilles qui les mettent en joie ou les font frémir d'horreur suivant le choix du sujet. J'en ai vu qui poussaient de petits cris en tirant des romances sur lesquelles s'alignait tout un cimetière de têtes de morts ».
On ne pouvait être mieux couleur locale. On ne pouvait apprécier avec plus de philosophie l'influence exercée par les arts du dessin.
Et maintenant, en avant la musique ! En avant la lithographie ! En avant tous les produits de la lithographie musicale, car cela devient une spécialité qui s'affiche et s'annonce tout comme la lithographie commerciale.
Véritable duel à coup d'images entre éditeurs ! Voici les Richault, voici les Prilipp, voici les Meissonnier, les Lenglart, les Colombier, et, surtout, les Bernard-Latte, le farouche, l'intransigeant de la romance qui, pour la musique, sera quelque chose comme le fameux Pick, de risère, plus tard, dans la librairie.
Les romances de Bernard-Latte, un monde !
Voici tous les poètes, tous les paroliers : Alfred de Musset, Victor Hugo, B. Lopez, B. de Beauvoir, Alexandre Dumas, Kermainguy, E. Deleuse, Edg. Quinet, Théophile Gauthier, Nourrit Montet, Des Essards, Ad. Porte, E. Aubin, De la Hodde, De Lonlay, Catelîn, Kichomtne, Baratteau, Lamartine, Leuven, Poisson, Chateaubriand, Saint Georges, Éd. Thierry, Huard, de Partouneaux.
Voici tous les musiciens au goût du jour, tous plus ou moins imbus de romantisme. Hipp Moupou, un pur, Allyre Bureau, un enragé, Edouard Bruguière « artiste de la Chambre du Roi », titre quelque peu suranné sous la bourgeoise monarchie, Plantàde, < se-
crétaire de la dite Musique», Gustave CaruUi, A. Pilâti, L. ClapissoD, dout les productions dans le domaine de la fantaisie, marcheront de pair avec les compositions classiques, Th. Labarre, Masini
i/i/J. 'W Ktf%t,P *>. i»à'<.^^ » A. rKTIT,
Tiire-couverlure par Tony Jdhannot (1836).
qui, bien vite, tombera dans Timpersonnalisme de la fabrique, J. Vi- .meux, Barrault St." André, Ch. Dufort, Gabussi, lé Comte d'Adhémar, Quidant, M.™« Rondomèau, Vogel, M."«> Duchange, Botte, Hector Berlioz qui, alors !... Dancla, Mathilde Desliens, Ch. Delioux et même .des classiques et des opéraiistes, c'est-à-dire, Meyerber,' Donizetti, Boïeldieu, Marmontel, Vieuxtemps.
Et qae de titres, qae de lithographies, bane deus !
Toute une nouvelle série ! tonte une nomenclature qui se doit ajouter à celle précédemment donnée, tout un catalogue dont l'intérêt serait évidemment secondaire si les mots, si les phrases n'avaient leur éloquence.
DCmEE A»
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CompioUion lithographique de CéleeUn Nanteuil, appartenant à la première manière de cet artiste. Type de lithographie à la ploroo.
Combien vont ainsi défiler, de 1832 à 1842! La fille cCOtaïti, Le beau Moitié^ Les Bleuets^ Les deux Archers^ au moins aussi populaires que, plus tard, Page Écuyer^ Capitaine^ Paroles d*un croyant, Le vœu de Tàbandonnée^ Le vœu de la jeune mourante^ Le vœu sur mer — oh ! ce qu'il y en aura des vœux, sur terre et
8ur mer ! — La fiancée du timbalier — pour tout le monde il y
Titre-couverture de ttyle romantique lHhographié nar CéleiUn Nanteuil (1836). * Les six TÎgnettes se rapportent à chacaDe des six scènes musicales de
en aura, aussi, des fiancées même pour les bandits — Le Chant du bandit^ UAme du bandit, La Captive du pirate^ Le Contrebandier^
trois sortes d'irréguliers qui doivent tenir une grande place, dans la littérature et dans la poésie du joiir, de pair avec Le Forhan. La Chanson du fou de Cromwell (celle-ci étant de Victor Hugo) — une
Titre-couverture de style romantique lithographie par Célestin NanteuH pour des compositions de Clapisson (vers 1836).
* Le compositcar Cla])isson, qai so fit d abord connaître par des romances dont plusieurs obtinrent un vif succès, était sorti du Conservatoire en 1835.
spécialité du moment, les chansons de fous — fous et folles, car en 1838, une certaine folle de S^ Hélène fera le bonheur des bonapartistes — L'Auberge du Biahle^ raessire Satan devant également
se complaire à toutes sortes d'attributions, Ira Servante du Diable,
TUre-eouverhtre de ityle ramanHque par Sarrieu, pour un àU>um de Bamancea de L. Clapimn (?ers 1837).
L'oreille du Biahle^ La cuisine du Diable^ Les Filles du Diable. JonN Grand-Carteret 84
Qae d'orphelins, qae d'orphelins I Qae de captifs et de captives mis en musique et lithographiquement figurés !
Voici les cœurs à toutes sauces: Un cœur pour abri^ musique
TUrecouverture dessiné par Sorrieu, Uthographié par CoUeUe, l'encadrement tiré en coolean — blea, vert ou bistre — faisant office de passe-partont tandis que la vignette variait poar cbaqae série. Même type que pour les Mélodies de Schobert, dont la couvertare se troa?e reprodoite plus bant.
de Donizetti, Un cœur qui pleure! musique de Carulli, Peines de
cœur^ musique de Bruguière, Un cœur facile j musique de Quidant.
Voici Tamour, ses craintes, ses périls. JDieu ! Si f allais Vaimer ! ;
Ah ! fai peur de f aimer ! ; Elle m'aime ! ; Il m m'aime pas ! ; Tu
ne m'aitnes plus ; Ma mère^ il serait trop à plaindre (s*il n'était mon époux!); Aime-moi bien! — Oh oui! pourrait-on répondre, car fastidieux à la longue devient cet amour de romances et de
Prix K^.W.
Composition lithographique de Gavami pour une quadrille de Jallien. Boberto Devereux de Donizetti aYait été composé en 1837 à Naples.
* Mabéraalt dans son catalogue si précieux de l'œuvre de Gavarni donne la liste des titres de musique lithographies par cet artiste.
lithographies que l'on aimerait à voir un peu plus varié, un peu moins sur le même ton.
Voici la Mer, vaste domaine pour la romance: L'Enfant de VOcéan. Sur V écume des flots, L'Orage en mer, Les flots écumants, La Prière sur V Océan, Les Sylphes de la Mer^ Et toutes les rê-
veries aux bords des fleuves : Les échos du Rhéné, Au bord du
à M!! Duprez.
Compontion lithographique de Gavami pour la romance de Niedermeyer
MançanareSj scènes de genre, Sur les rives de la Tamise^ Sur le bleu Danube (avant Strauss, déjà !).
Et ce n'est pas tout.
Il y a les colombes. Va, colombe fidèk! La blanche tonibe^ la colombe messagère ! Ma douce colombe. Il y a les oiseaux : L oiseau bleu, L'oiseau de paradis. Il y a les papillons.
............. .........^.i^i^iii.i.i.i.t.i.i^
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Couverture avec vignette lUTMgraphique pour le second recueil des romances de Bomagnesi (vera 1840). Bomagnesi, comme on peat le Yoir sur la firme, 8*ôtait &it lai-mdroe éditear, non seulement de ses œuvres, mais encore des œuvres des autres.
* Il 8*agit ici d*une couverture-cartonnage.
Il y a les pièces sur la fumerie qui, alors, joue un certain rôle. J'aime à fumer^ rêverie, Les cigares, La cigarette.
Il y a les parodies, encore rares. Une fut célèbre : Ma Lune^ parodie de Ma Normandie^ musique de Plantade. Il y a les morceaux
à allusions guerrières, ou à tendance d'actualité, suivant que la politique met en évidence certaines contrées : Eirinn ! cri de guerre de T Irlande. A la jeune armée française. La Bévue nocturne^ musique de Carulli.
Et dans cet ensemble resteront surtout populaires les poésies de Victor Hugo mises en musique par Moupou, comme La Juive^ Sara la baigneuse et Tinimitable Qnstibelea.
TUre-couverture lithographie par CélesUn NanteuU. ♦ Type des éditions oblong qui devaient étro longtem}» populaires pour les valses, quadrilles, redowas, polonaises ; et toute la musique de danse en un mot.
Gastibelza, Thomme à la carabine ! dont la célébrité, quelque jour, deviendra encombrante.
Aux romances, aux chansons, aux mélodies, il faudra ajouter les danses, autre genre non moins répanda, autre domaine non moins bien pourvu.
A elle seule il en fournit des centaines l'œuvre de Célestin Nanteuil. Toute une collection dans laquelle, facilement, l'on peut glaner, en
donnant à chacun sa place : Les jeunes filles^ trois valses par Offenbach (1835) — Le Postillon de Longjumeau d'Adam, galop par Schunke (1836) — LAn Mil, de Grîsar, quadrille par Musard (1837) — Lucia de Lamertnoor, de Donizetti (1838) — Le refrain des Montagnes^ quadrille (1839) — La Symphonie^ de Clapisson, quadrille par Tolbecque (1839) — Lucrezia Borgia^ de Donizetti, quadrille par Musard (1840) — Le bal de la pension^ quadrille par
A K»RIS
Titre UChographié par CéksHn Nanteuû (1840).
* Aatre type de cooTertare oblong.
Gautscbg (1840) — Giseïle d'Adam, deux quadrilles par Tolbecque (1841) — Le Bève, quadrille par N. Louis (1840).
Puis, sans attribution de date fixe, mais en restant dans la période qui va de 1838 à 1845 — la lithographie toujours signée du fameux C. N. de Célestin Nanteuil — Akeste, de Gluck, quadrille par Arban — Bataille Wlsly, quadrille par A. Pilati — La Bâte- Hère, quadrille par A. Jullien — La chasse au tigre, quadrille par Leduc — Le devin de village, de J. J. Rousseau, quadrille par
Jullicn — Le Diable au bal, quadrille par Musard — Le Diable d'argent^ quadrilles par A. Pilati — Mardi Ghras à Venise^ quadrille par Musard — Mazeppa^ grand galop cosaque, par Kustow — Sardanapale, valse par Strauss.
Titre lithographie par CéksUn NanteuQ ayant servi à plasiears moreeanz de Liszt
* Composition de style romantique.
Et malgré tout, malgré sa production acharnée, incessante, Nanteuil reste quand même une unité. Combien d'autres à ses côtés, afficheront une fécondité également peu ordinaire ! Combien appa-
raîtront un instant et laisseront en ce domaine un commencement d'oeuvre !
Tel Jean Gigoux, tel Louis Boulanger, tel Adolphe Mouilleron, tel Eugène Leroux artistes non moins célèbres. Tels Sorrieu, Jules David, Victor Coïndre et autres plus ou moins des professionnels de la lithographie de métier, je veux dire de ce métier d'illustrateur dans lequel Tart n'entre que pour une part bien secondaire.
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TUre lithographique de Leroux avec portrait, pour ane fantaisie sur La Fille du Bégiment, l'opéra de Donizetti représenté à TOpéra Comiqne le 11 février 1840.
Jean Gigoux, ce fut la fantaisie d'un instant, l'entraînement du moment, alors que tous les artistes se portaient vers le titre de musique, comme ils s'étaient intéressés autrefois, à l'enseigne, comme ils se porteront, de nos jours, vers l'affiche. Et tout le charme, tout le romantisme particulier à cet artiste, tout son féminisme si délicat on le retrouve sur ces couvertures, sur ces titres aux appellations du jour : Hennitc recevant un jeune homme, Colin et Sujseite, Le iom- JonN Grand-Carteret 35
leau de Mairie^ Mignon^ Pileuse et jeune Espagnole. On ne saurait oublier cette jeune femme assise, tournée de côté, un genou dans ses deux mains, Tattitude de la SapTio de Pradier et, du reste — il nous le raconte en ses Causeries sur les artistes de mon temps — Sapho elle-même. Le modèle du sculpteur se trouvant, aussi, par hasard servir de modèle pour titre de musique.
Titre à ùmements lithographiques (vers 1840).
Se complaisant, longtemps, dans les fantaisies de la romance, Eugène Leroux comptera à son avoir plus de cent titres lithographiques : Le jardinier du Roi^ Une fleur pour réponse, Mère et fils, Jeanne ou le retour en France, Les yeux bleus, Ma Gondole, L'Ombre des blés, K oubliez pas ma fenêtre. Pauvre feuille, La conscription des demoiselles — titre bien digne de l'époque qui, dans le domaine de la confiserie si particulier par son imagerie, avait inventé La conscription des dames — Les Mystères de Paris — cela était inévitable — Kadoudya — titre exotique, une autre mélodie de l'époque — Une fièvre brûlante, tirée de Richard Coeur de Lion. Oh ! Les productions des époques enfiévrées !
Pas centaines, aussi, se compteront les titres d'Adolphe Mouilleron.
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Ttïre d*un des aiOuins annuels de Loïsa Puget. Composition Uthograpfhique de Sorrieu (1841).
* Depuis 1831 Loïsa Puget publiait ainsi un recueil annuel de romances, qu elle chantait dans ses concerts et dans les salons, avec un réel succès. Elle épousa en 1842 M. Gustave Lemoine, Fauteur dramatique, et disparut alors du monde musical. L'album de 1842 fut son dernier.
Faut-il en piquer, en noter quelques-uns au passage ? Voici Fleur de la Madone d'Arnaud, Un tout petit Roiy fabliau de Clapisson ;
Les plaintes d'une fleur, de Sain d'Arod, Offrea ailleurs, également d'Arnaud ; La chanson de Valoueite ; La nuit je n'ai pas
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Titre-couverture lithographie par Célestin NanteuU dans la seconde manière du maître avec vignettes se rapportant aux six chansons du recueil (1842). * Autre publication de la France Musicale,
peur, de Haas ; La maison Blanche, de Beaulieu ; Soyea heureux, de Charles Hetzel ; Les oiseaux et la neige, de Ch. Magni ; Le Bra-
connier, d'Adolphe Adam ; Le Garçon cChonneur^ de Parizot ; Le
Titre-couverture dessiné par Célestin Nanteuil et imprimé sur papier de coa-
lear (jaane et bleaté) (1842).
Chacune des romances de l'albam se trouYe ornée d^an dessin, également de Nanteail. * Plasieurs autres albums furent édités par La France Musicale avec des compositions de Sorrieu, Mouilleron et autres.
Le titre de Tannée 1841 dessiné par Sorrieu, se compose de petits sujets pour les romances dans une série d*enca(kement.
ramoneur au sokil^ de Clapissoo et combien de compositions pour les œuvres de Pierre Dupont: Le Louis d'Or^ La Fête, La Mur sette neuve, Le Braconnier, Les Bœufs.
Les Bœufs, une de ces romances qui marquent, qui font époque, qui seront chantées par monts et par vaux et qui, sans cesse, fourniront un nouveau sujet à la fantaisie des artistes !
Avec Sorrieu, avec Jules David, avec Victor Coïndre, spécialistes du métier, le point de vue deviendra quelque peu différent.
Titre éPomememU lithographie à la plume, par Jules David (1842) pour un des albums de Masini publiés annaellement à partir de 1840. Période de décadence devant mener à la litho^phie de fiibriqae.
Du reste c'est, je ne dirai pas la transformation du titre de musique, mais bien son entière commercialisation, par le fait même de sa vulgarisation.
Nanteuil, je l'ai fait observer plus haut, ayant été un des professionels du romantisme, son œuvre nous donne, pour ainsi dire, rhistoire même du titre de musique et pourrait être étudiée à ce seul point de vue.
Mais, même en ses défaillances, même lorsqu'il subit Tinfluence déplorable d'un mauvais goût qui ne faisait que croître et embellir, remplaçant la marque, le faire personnel d'autrefois par la banalité
la plus complète, Nanteuil restait toujours Nanteuil, Nanteuil conservait toujours un je ne sais quoi de particulier.
Or ce qu'il s'agit d'enregistrer, maintenant, c'est l'art inférieur, l'art plus ou moins de fabrique, même alors que — voyez Sorrieu — il revêt une part, d'individualisme; l'art des lithographies à fonds
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TtVrc lithographie par Eugène Forest pour une des chansons comiques chantées par Levassor (vers 1842).
* La phrénolo^ie se tronva être, alors, fort à la mode : on la voit apparaître jusque sur les caricatures de Cham et de Daumier à propos des chapeaux.
de couleurs qui sentent l'atelier de l'iraprimeur-lithographe, l'art des fioritures, des ornements, des encadrements lithographiques à la plume, l'art des cadres-rocaille appropriés au goût du jour.
Le règne, le triomphe du mauvais goût! Tels le carton-plâtre, le simili-bronze vis-à-vis de la sculpture et du plus noble des métaux.
Et comme si tout en ce domaine se tenait étroitement, comme si forcément, des procédés nouveaux — bons ou mauvais — répondaient à des formes nouvelles de la production musicale, ce qui, antérieurement, avait été une exception, commençait à devenir la généralité.
Titre de recueil lithographie par Victor Coindre avec sujets en médaillons se rapportant aux romances du recueil (vers 1842).
Ainsi fut- il pour les recueils, pour les albums, triomphe de Sorrieu, des Jules David, des Coîndre, le premier représentant le métier à l'aurore de 1830, alors que les deux autres appartiennent à cette période intermédiaire qui doit conduire aux banalités de 1860.
Les recueils de musique ! Cela avait commencé avec les publications de la France Musicale^ avec les Albums pour piano ^ avec les Albums de chant donnant, aux approches de 1840, des œuvres de Niedermeyer, d'Adolphe Adam, de Clapisson, de Ch. Labarre, de
Ad. Vogel, d*Amédée de Beauplan, de Moupou, de Bertini, de Chopin, de Kalkbrenner, de E. Wolff. Aux couvertures avec des femmes
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Composition lithographique de Mouilîeron pour La Pm de Bargmâller, représentée en 1843. Portrait de la créatrice^ dans le pas des Schals,
personnifiant, statues habillées, la Musique, la Poésie, le Dessin —
publications qui, par la suite, se multiplieront à l'infini — et cela
se continuait avec les collections, avec les séries — telles les Œuvres
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Composition lithographique de MouiUeron poar an titre de chansonnette comique (vers 1845).
Complètes de Pr. Schubert ou le Walter Scott lyrique — mieux encore, avec les Albums que publiaient annuellement certains musiciens.
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Le conseiller Crespel Titre Uthographié par Bour, Morceau faisant partie de la collection des < Contes » de Hoffmann mis en masique.
La Musique se rapprochant, par ainsi, du Livre ; la Musique ayant, comme ce dernier, ses publications annuelles ; la Musique se mettant à la portée de tous par des albums à images.
Albums de Théodore Labarre, Album de Clapisson^ Albums de Masinij Album de Charles Haas (1845), Album de Latour (1847), Album de Frédéric Bérat (1849), Albwns de PaulHenrion; Romances par G. Lambert, Albums de M,^ Paget, tout cela aux lithographies de commerce, malgré certaines prétentions décoratives,
avec des allégories sans caractère, avec des personnages jouant de multiples instruments comme sur des bâtons de sucre de pomme ou encore avec d'horribles portraits de compositeurs.
Eecueils de chansonnettes, de pastorales, de romances, de bleuettes, de cantatilles, de souvenirs, aux titres qui afficheront un faible pour les fleurs : Les Lys et les Roses, musique de M."« Romey, Fleurs de Paradis de A. de Latour [titre lithographie par H. > Lallemand], Souquet d'œilletSj Camélias blancs, etc.
Titre en ornements Uthographiques (vers 1845).
Henry Monnier lithographiera le titre de VAÏbwn du farceur des Salons; Gavarni exécutera plusieurs compositions pour des albums de La Mode, pour des recueils de romances mondaines, multiples occasions à placer au piano une de ces petites femmes dont Boberto Devereux donne le gracieux spécimen.
Et c'est ainsi que, peu à peu, sans nullement disparaître, le titre de musique allait se transformer; à Torigine rutilant, pittoresque, d'un romantisme échevelé, et, maintenant, promenant d'image en image les mêmes amoureux soupirants, aux regards éteints, les mêmes femmes en méditation, les mêmes jeunes filles en prière, les mêmes villageois endimanchés, les mêmes scènes de mardi gras, les mêmes
scènes d*atelier, sans oublier les bons curés de campagne au ventre rebondi et les soldats chapardeurs, enfonceurs des bastions et de filles, et les hardis marins, toujours prêts à Tabordage. Le sentimen-
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Composition lithographique de Mouilleron pour Les Bœufs de Pierre Dupont (1846).
* Mouilleron a exécuté plusieurs titres lithographiques pour les chansons du poste populaire.
talisme de 1830 se mariant à des joyeuses poldeshoskeries et aux banales paysanneries.
Choses vraiment quelconques, que signeront les artistes les plus différents: Henri Emy Tillustrateur du quadrille de Musard: Les
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Titre lithographie par M. Aloplie pour un arrangement de Burgmallcr (vers 1847). * Le Bouquet de VInfante, opéra comique en trois actes de Boieldiea, fat représenté poar la première fois à TOpéra Comique le 27 avril 1847. M^^* Marie Laroye à laquelle TŒuvro de BnrgmOller est dédiée était la sœur de Louise Laroje une des principales créatrices de l'œuvre et qui avait chanté la Cachucha avec un incomparable brio.
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rtïre Uthographié par Cham pour une chanson célèbre de Gustave Nadand (1848).
Monsieur Bourgeois est un brave borome
Bon époux, bon père et marchand;
Simple, rangé, sobre, économe,
Peu vaniteux et pas méchant.
Mais quand il parle politique, il dévient amer et caustique...
Monsieur Bourgeois, Prenez garde. Monsieur Bourgeois Vous allez vous brûler les doigts.
Français dansés par eux-mèm£s; F. Grenier, un de ces producteurs à jet continu; Julienne, qui passera de la lithographie à la porcelaine; EusiBérat, dont le nom tient de près à la chanson; Frédéric Bouchot, Loue Noël, Octave Tassairts, Nicolas Maurin, Ed. Waltier, Numa, dessinateurs féconds dans le domaine des mœurs, qui iront
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Tt^re lithographie par Gustave Janet pour les morceaux de danse de J. Pasdelonp (vers 1849).
* Le fondateur des Concerts populaires avait, on le sait, commencé sa carrière artistique en se faisant lui-même entendre dans les concerts et en publiant pour te piano quelques pièces de genre.
Vignette amusante au point de vue de la publicité pour le type de Thomme afQcbe. Épreuve avant les noms dos éditeurs, dans le bas.
des quadrilles aux récits dialogues; Grandville et Forest qui se complairont aux chansonnettes comiques ; Camille Bogier, un romantique coté qui a laissé son nom sur Celle quefaime^ de Scribe et Auber; Féréol ; Victor Adam, dont les mièvreries lithographiques seront de tous les domaines ; Philippoteaux qui ici comme partout, affectionnera
le cuivre et l'acier ; Charle Bour, un des spécialistes de la romance et du morceau détaché ; Gustave Janet, autrement dit Janet-Lange qui, alors, ne s'était pas encore entièrement spécialisé dans le militaire et dans la mode.
Qui ne lithographiera pas, qui ne dessinera pas pour la musique? Déjà, ce n'est plus une spécialité, ou plutôt si cela reste une spécialité pour quelques-uns, tous prétendent aborder ce domaine. Dau-
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Tiire lithographique avec composition de M. Alophe. * Co même titre et ce même sujet ont été pris par plusieurs fois. Citons, notamment, La prima donna, quadrille des bals de l'Opéra par Paal Wagner (vers 1850).
mier ne donnera-t-il pas des compositions caricaturales pour deux chansonnettes ; Gustave Doré à la même époque où il exécutait de grandes lithograpliies pour Le Musée Anglo-Français^ ne dessinerat-il pas des titres de quadrilles militaires : A Balacîava, Les Français à Sébastopol; Randon ne variera-t-il pas ses plaisirs, allant des étiquettes de liqueurs aux chansonnettes de troupiers, aux romances locales — on verra apparaître sur les inondations du Rhône à Lyon, JouN GkandCakt^ret 37
un nocturne par lui illustré — Bertall, Cham, bien d'autres, n'irontils pas du bois à la lithographie trouvant là ample matière à la fécondité de leur imagination?
En réalité, ce qui, jusqu'à ce jour, n'avait été qu'une chose de circonstance^ peu à peu devenait la règle, je veux dire que, plus on allait, plus la musique pénétrait dans le domaine général de la vie,
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Titre avec portrait lithographique de chanteur par M. Alophe.
suivant l'actualité sous toutes les formes. Il y a quelques années encore les événements marquants, les grandes luttes politiques, seuls influaient sur elle ; maintenant chaque chose, avait, si Ton peut s'exprimer ainsi, sa partie musicale. D*où la multiplicité des titres se sucx^ant, sans arrêt, suivant les incidents du jour ; d'où toute une actualité musicale dont il faudra tenir compte quand on voudra réellement écrire Thistoire intime et pittoresque des événements du
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Titre lithographie par Bertall pour une des chansons de Berthelier (vers 1850;. ♦ Au milieu Berthelier dans la ligure de ses rôles : sur les côtés, petits sujets de la chanson.
siècle. D'où Tabondance, la surabondance, pourrait-on dire, des images et des dessinateurs.
LA BONNE DAME BE MAI
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Titre avec litlwgraphie du peintre Théodule Bibot (I8ôl). * Hibot, on le voit, par la présente reproduction, ne travaillait pas seulement pour Bernard Latte ; il composait des titres pour différents évliteurs de musique et la présente image est très caractéristique ])arco qu'elle contient en germe co qui constituera, par la suite, le talent particulier de Tartiste.
Jadis le titre de musique pouvait s'enregistrer, se collectionner.
LE VIEUX FAUTEUIL
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Titre avec lithographie du peintre Théodule Ribol (vers 1852). * Racontant les débuts du grand artiste, M. L. de Fourcaud dit: « De retour à Paris, en 1861, il est trop hearcax d'illustrer de litho^sfraphios do sa façon des couvertures de romances éditées par le fameux Bernard Latte ».
Désormais, il faudra se contenter de le voir défiler comme en un rapide kaléidoscope. Jadis, le titre se promenait de la fantaisie à Fornement II se complaisait dans la vignette, porté vers Tactualité par les productions de la période bonapartiste. Maintenant, à chaque morceau musical, il donnait la marque du moment : il entrait dans rhistoire pour, quelque jour, constituer du document.
Si l'on voulait le suivre, c'est donc l'histoire elle-même qu'il faudrait étudier, puisque sacrifiant aux idées, aux principes du moment,
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Titre lUhographique de Edmée Ouichard,
la Musique, comme les autres arts, s'était laissée entamer par ce besoin bien moderne de la production de circonstance.
Hommes et choses, tout, depuis le milieu du dix-neuvième siècle, passera par cette trinité qui se peut ainsi qualifier : la part de Tintage^ la part de la chanson et du pamphlet^ la part de la musique, et cette dernière aura le privilège d'être/avec l'illustration, en communion si directe que la musique d'actualité, sans vignette ou sans portrait, pourra être considérée comme une rareté absolument exceptionnelle.
La chanson c*est l'esprit même du pays ; c'est une des faces de ses
qiialités*expansives. Partout donc, en France, en Allemagne, en Autriche, en Italie, en Angleterre, il faudrait compulser ces archives musicales pour en même temps reconstituer Thistoire de la musique et du titre illustré; Thistoire de la satire et du rire par la Musique et par l'Image.
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Titre lithographie par Chain pour une des chansons coniiqacs do Edmond Lhuillier.
* Sons le titro générique de : Le Monde pour Rire ont para huit chansonnettes dont les titres suivent : Lettre chinoise, Une bonne fourchette^ Il ny a plus d'enfants. Ces gueux de locatHires, Un château en Espagne^ Le enUoement pour Gretina Green, Quatre filles à marier, Grand papa Gâteau — toutes avec une composition dessinée par Cham et représentant invariablement au milieu en pied, l'interprète dans sa physionomie générale, et sur les côtés, des petits snjets empruntés à la chanson.
Œuvre considérable; œuvre d'un intérêt capital. A tel point que si vous voulez réellement entrer dans Tintimité des mœurs d'un pays et dans la connaissance de ses types, sans être familier avec
sa langue, c'est la musique populaire, c'est la chanson, et,* au premier rang, le titre illustré, l'image qui vous fourniront la clef de tous les secrets. Dans la main, sous les yeux, vous aurez, ainsi, les habitudes, les idées, les curiosités, les personnages qui, à un moment donné, fixèrent l'attention, les scènes de la vie publique et privée, la façon de vivre et les plaisirs, les événements politiques et les grandes cérémonies, en un mot tout ce qui intéressa, tout ce qui passionna ; tout ce qui constitue l'originalité des choses et des gens.
La chanson comique, tout un monde !
Par elle, semble-t-il, la musique et l'image paraissent s'être plus intimement unies, réalisant ainsi, sans la nullement chercher, cette unité qui avait hanté certains cerveaux éclairés de la précédente génération. Â déchiffrer la musique, à regarder les vignettes, ne dirait-on pas que tous deux obéissent pour un instant, aux mêmes mouvements, à la même impulsion, aux mêmes cadencés? Et pour un peu, l'on se laisserait aller à croire que quelque main invisible les a mis au même diapason.
La chanson comique jadis illustrée par Bellangé, par Charlet, par Raffet, par Henri Monnier, par Grandville, par Forest — que vont orner d'amusants croquis Cham, Bertall, Stop, Darjou, de Beaumont, durant toute la période intérimaire qui va de 1846 à 1852. La chanson comique qui a eu Gustave Nadaud et Gustave Mathieu, Ed. Lhuillier, Berthel et tant d'autres !
Paroles, musique, images, tout cela forme un tout ; tout cela affiche un genre, un stile : hier 1830, aujourd'hui 1850, demain 1865.
Ce sont des époques, mais point des phases nouvelles dans l'histoire du titre illustré. Désormais il n'y a plus qu'à suivre chronologiquement la voie ouverte et à enregistrer à catalogues.
John Grand-Carteret.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lestitresillust00grangoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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